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L'UTAH.

Joseph Smith. — Mœurs et coutumes des saints des derniers jours.-

Ciuerre des apôtres mormons à Paris.

Il n'y a plus guère qu'un seul pays au monde où

les lois pennettent à l'Être suprême de se manifester

aux hommes par la voix des prophètes : ce sont les

États-Unis. Essayez donc d'être prophète en France 1

je ne connais pas de plus sûr moyen d'aller en po-

lice correctionnelle et de s'y faire condamner comme
escroc. Vous auiiez beau, comme Joseph Smith,

le prophète américain, fondateur du mormonisme,

jurer que vous avf :î eu de fréquents entretiens dans

les bois ou ailleurs avec une foule d'ambassadeurs

célestes d'une blancheur éclatante, — que Dieu en

personne vous est apparu au milieu d'une vive clarté

que vous choisissant pour compléter l'œuvre des

rophètes anciens, il vous a révélé l'endroit sp- r* où

tait déposé le nouvel Évangile; — que ce hvre

vin est formé de lames d'or avec fennoir en dia-

1
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niants; — que do toutes les religions en usage la

meilleure ne vaut pas gran(l'(:hos(>, d'après le téinoi-

gnag(! de l'Être suprôme lui-mônic, et que la seule

excellente est le mormonisme ;
— que sais-je encore?

une foule d'autres clio^v. . non moins mcn-eilleuses
;

la police s'emparera de votre personne, vous serez

condamné comme escroc, ainsi que j'ai eu l'honneur

de vous le dire, et au besoin les lames d'or de votre

livre sacré seront fondues pour payer les frais du

procès. ^v

En Amérique, au contraire, les propibètes, quand

il s'en présente, — et il s'en est présenté cjuelques-

uns, — jouissent de la liberté qui protège tout le

monde. Ils peuvent écrire et parler tout à leur aise.

On les croit ou on ne les croit pas ; ils réussissent

où ils ne réussissent pas; cela dépend des circon-

stances dans lesquelles ils se produisent, des gens

qui les recommandent, de leur mérite personnel, de

l'état des esprits auxquels ils s'adressent, et de ce je ne

sais quoi de mystérieux, qui assure le triomphe ou

détermine l'insuccès. Dans tous les cas, les autorités

ne songent point à leur ravir leur liberté, à moins

toutefois que par leurs prédictions ils ne se mettent

en désaccord avec les lois du pays. Alors on empoi-
j

gne mon prophète comme un simple mortel, et, sui-

vant le cas, on l'emprisonne ou on se borne à ren-|

voyer prêcher dans le désert.

Mais si les lois, en Amérique, consacrent tous lesl

genres de liberté, elles sontquelquefoi* impuissantes

à garantir les prophètes contre le fa- iwisme de cer-
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tains religieux. C'est précisément ce qui est arrivé

pour cet infortuné Joseph Smith, le fondateur du

mormonisme, mort assassiné par de far(>i'ches dis-

sidents, et dont nous allons raconter bri<' 'ment

l'histoire.

Quelques lignes de biographie sur lo prophète

yanke sont d'autant plus nécessaires que ce chaigé

d'allaires de la puissance céleste pourrait Lien, d'ici

à peu de temps, être supplanté dans l'admiration

des fidèles par un autre prophète non moins yankee

dont on parle beaucoup en Amérique en ce moment,

et qui, par le nombre de ses miracles, semble devoir

dépasser Joseph Smith, son prédécesseur en thau-

maturgie. Le progrès, de l'autre côté de l'Océan, se

manifeste partout, et l'émulation stimule jusqu'aux

prophètes eux-mêmei:- Il y a des gens, blasés en ma-
tière de spirituahsme, pour lesquels les miracles de

Joseph Smith ont vieilli, et qui en veulent de nou-

veaux, n'en fût-il plus au monde. Je suis beaucoup

moins difficile que ces amateurs, et je trouve les mi-

racles de l'inventeur du hvre des Mormons très-con-

venables et très-suffisants pour asseoir une lionnôte

religion comme celle que pratiquent les saints des

derniers jours. '*

Au surplus, vous allez en juger.

Joseph Smith naquit à Shœron, comté de Kindsor-

IVermont (États-Unis), le 23 décembre 1805. Encore

[tout enfant, il partit de cette petite ville pour suivre

ïon père à New-York.

Le futur prophète avait quatorze ans lorsqu'on le
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voit à Manchester remplir les modestes fonctions de

garçon de ferme. A quinze ans, les sermons de je ne

sais quel pasteur ayant échauffé sa jeune imagina-

tion, il néglige les travaux de la ferme pour réfléchir

au meilleur moyen de mériter le paradis. Considé-

rant que l'adoption d'une religion est chose grave au

milieu du nombre étonnant de religions et de sectes

qui floçissent aux États-Unis, et viennent comme
d'elles-mêmes s'offrir à la consommation, il forma le

projet de les étudier toutes. Il fut entraîné à cette

résolution par la peur de l'enfer, ayant entendu dire

par chaque ministre de chaque secte différente

qu'une seule doctrine était agréable à Dieu, la leur,

et que Dieu punirait des flanunes éternelles les infi-

dèles, c'est-à-dire tous ceux qui le prieraient autre-

ment qu'ils le priaient eux-mômes.

Chacun des ministres de chaque secte étant de

bonne foi en parlant ainsi, rien n'égala l'embarras

et la frayeur du pauvre garçon de ne pas tomber sur

la seule doctrine agréable à Dieu, et par suite d'aller

brûler éternellement dans les flammes de l'enfer. Il

se mit donc à étudier l'une après l'autre chaque re-

ligion, et négligea de plus en plus les travaux de la

ferme. Peu de gens ont eu cette patience, assuré-

ment fort louable, et le plus grand nombre des hu-

mains aimerait mieux, peut-être, se tromper dans

le choix en prenant au hasard que de choisir juste à

ce prix.

Quoi qu'il en soit, le résultat des recherches de

Joseph Smith sur la meilleure rehgion à adopter fut
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qu'il résolut d'en inventer une nouvelle <avec l'assis-

tance du ciel. Voilà, direz-vous, un garçon de ferme

bien difficile ! En effet ; mais, parbonheur, ils ne sont

pas tous comme cela. Le plusétonnant c'estque, im-

médiatement après avoir pris l'audacieuse résolution

de faire une nouvelle religion, deux êtres enveloppés

d'une brillante auréola se présentèrent à lui le sou-

rire sur les lèvres. C'étaient des anges. Excusez du

peu! Ils lui parlèrent avec une douceur ineffable, lui

confirmant ce qu'il pensait sur les religions prati-

quées jusqu'ici, et l'encouragèrent à en fonder une

qui n'eût jamais servi, et dont les Américains

avaient le plus grand besoin. Les célestes personna-

ges promirent au garçon de ferme de l'aider dans

l'accomplissement de son œuvre, et ||l*intercéder

auprès de Dieu, dont ils se faisaient fort 4'<âMeair

pour lui la haute protection. Mais ils ne ^hS dissi-

mulèrent pas que, pour mériter cette haute protec-

tion, il fallait le prier beaucoup. *^'
'tait la moindre

des choses, et le futur prophète, pour s'adonner

exclusivement à la prière, prit congé de son patron

de ferme, qui allait le congédier.

Il pria tant et si bien que, le 21 septembre 1832, il

eut le bonheur, trop rare, hélas 1 de voir la modeste

chambre qu'il occupait dans une pension bourgeoise

s'éclairer d'une lumière surpassant en éclat la

[lumière électrique. Au milieu de cette lumière, il

vit une personne plus lumineuse encore, dont l'^jt-

pression, pleine de bonté et d'innocence, bannissait

toute crainte. C'était un ange envoyé de Dieu, celui-

y
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là, pour annoncer à son protégé la nouvelle la plus

importante assurément qui ait marqué l'histoire de

ce siècle. L'ambassadeur- céleste, qui s'exprimait en

anglais, apprit à Joseph Smith que l'alhance conclue

avec l'ancien peuple d'Israël et sa postérité était près

de s'accomplir, et que la seconde œuvre de prépara-

tion pour le second avènement du Messie allait com-

mencer. Il ajouta que la plénitude de l'Évangile allait

être connue de toutes les nations et que cet appen-

dice se trouvait enfoui dans la terre.

L'ange lui montra la place où ce saint post-scrip-

tum était déposé.

^ SBdâth voulut s'en emp Ter, mais l'ange s'y opposa.

— Plus tard, dit-il.

Smith se remit à prier vec plus d'ardeur que

jamais.

Il faudrait un volume pour relater les nombreux

entretiens que le prophète eut avec les anges, qui

venaient, comme de bons voisins, passer régulière-

ment les soirées avec lui. On ne dit pas si, de temps

en temps, ils firent, pour se récréer avec le prophète,

un cent de ijiquet, mais rien ne paraît plus probable.

Avec de semblables relations, ce serait bien le

diable si on ne réussissait pas.

Smith réussit, et, le 22 septembre 1827, l'ange lui

remit en mains propres, aux sons d'une musique cé-

leste, le précieux grimoire.

Ce grimoire était gravé sur des plaques d'un métal

ayant toutes les apparences de l'or. Elles avaient à

peu près huit pouces de longueur sur sept de largeur.
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Le textp était de l'égyptien réformé. Elles étaient re-

liées, comme en un volume, par trois anneaux Ce

livre d'or était accompagné d'un instrument extrême-

ment curieux, ajjpelé par les anciens urim et thuni-

min. Au movcn de cet instrument, et à l'aide de con-

scils fournis par des anges, le prophète n'eut aucune

peine à traduire le livre, qui n'est autre chose que le

livre de Mormon. La première édition, tirée à 5,000

exemplaires, fut publiée ù Palmyre (État de New-
York).

Joseph Smith avait préludé à ce grand miracle,

dont personne ne contestera la nouveauté, par des

miracles d'un ordre moins original. Par exemple, il

avait ressuscité un mort, rendu la vue à des aveu-

j

gles, fait marcher des paralytiques, et, je crois aussi,

ifait remuer de» tal>les par les esprits frappeurs, dont

il serait pci'-.trôtre juste d'attribuer l'invention à

[Joseph Siaith.

Malgré tant de beaux miracles, peu de gens s'é-

|taient encore occupés du prophète américain.

C'est qu'il faut bien le dire, les religions, comme
[toutes les aytrcîs institutions d'ici-bas, commencent

^nodestenu'ut, pour se développer ou tomber suivant

les circonstance».

L'Église des saints des derniersjours s'installa d'a-

jord à ^Lmchester (New-York). Joseph Smith bap-

tisa par imimîrsion six néophytes qui, par le com-

^nandement do Dieu et l'administration des anges,

ivaient reçu l'apostolat.

Tout n'est pas rose dans l'état de prophète, et le
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livre de Mormon était à peine publié que les journa-

listes (vilaine engeance 1 ) s'en emparèrent pour le

critiquer. Quelques-uns s'en amusèrent ; d'autres, en

plus grand nombre, crièrent au scandale, et l'heure

de la persécution sonna pour Smith en môme temps

que l'heure de la célébrité.

Le prophète, toutefois, ne se découragea point. A
l'aide d'Olivier Corodery et de plusieurs autres fer-

vents adeptes, il parvint à étendre sa doctrine dans

plusieurs États de l'Union.

En juin 1832 parut dans le Missouri un écrit men-

suel consacré exclusivement à répandre les principes

du nouvel Évangile, et à publier les révélations que

Dieu pourrait faire à Joseph Smith, par l'intermé-

diaire des messagers célestes avec lesquels Smith

était toujours dans les meilleurs termes.

Les banquiers qui, aux États-Unis, se mêlent un

lieu de tout, prirent confiance dans les Mormons et

Unir prêtèrent l'argent nécessaire à la manifestation

de leurs vérités éternelles. Sous la raison A.-S. d
bert et G«, la nouvelle Église eut sa maison de ban-

qiie, où elle trouvait à escompter son papier à un|

taux honnête. Le crédit dont jouissaient les Mor-

mons plus peut-être encore que leurs miracles, excita
|

la jalousie de quelques fanatiques qui, ne se bor-

nant plus à conspuer, comme c'était leur droit, les
|

ridicules fourberies du faux prophète, voulurent at-

tenter à ses jours.

Ils s'introduisirent une nuit dans la chambre où
!

Joseph Smith dormait, ainsi que son compagnon,
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Sidney Rigdow, et, après les avoir arrachés de leurs

lits, ils leur enduisirent le corps de goudron pour

les rouler ensuite dans de la plume d'oie. Quand

leurs victimes furent suffisamment emplumés, ils

chassèrent de sa demeure Sidney Rigdow, et firent,

dit-on, avaler à Smith de l'eau-forte pour le punir

d'avoir menti, et le tuer par la même occasion. Le

prophète yankee n'en mourut pas, ce qui fut consi-

déré comme un nouveau miracle et redoubla le

crédit dont il jouissait auprès de la maison de ban-

que A.-S. Gilbert et C«.

Quelques personnes s'étonnèrent que les anges,

avec lesquels Joseph Smith s'entretenait tous les

jours et qui pouvaient passer pour ses amis intimes,

ne l'eussent pas averti du complot qui avait été

tramé contre lui. Des théologiens mormons démon-

trèrent que ce complot même et le martyre du pro-

phète étaient nécessaires au triomphe de la loi nou-

velle. Très-bien ! mais alors pourquoi ces mêmes
théologiens qualifiaient-ils de vils serpents et me-
naçaienfrrils des peines éternelles les auteurs de

cette conspiration, dont ils faisaient à la fois

les ennemis de Dieu et les dociles instruments de

son triomphe? Voilà ce qu'en n'a jamais pu sa-

voir.

De tous les miracles accomplis par Joseph Smith,

celui de s'être fait prêter de l'argent par les ban-

quiers, parut à un certain nombre de personnes, le

plus merveilleux à beaucoup près. Les saints des der-

niers jours eurent bientôt assez de crédit pour faire
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Mtir un temple sous la sauvegarde des luis améri-

caines, qui consacrent toutes les liLertés. Ce temple

fut érigé dans le courant de l'année 1833. A sa vue

les fanatiques redoublèrent de fureur. Quelques

centaines de forcenés se livrèrent aux actes les plus

coupables envers les Mormons sans défense ; ils les

emplumèrent, les pillèrent, les battirent et incen-

dièrent leurs maisons, «c Je suis affligé de dire, » écrit

un liistorien, « que les ecclésiastiques des diverses

dénominations sanctionnèrent ces actes de cruauté

par leur présence et môme par leur participa-

tion. »

Consultez les préceptes fondamentaux de toutes

les religions du monde, vous y trouverez avant

toutes choses l'amour du prochain. Et voilà comme

les faits sont d'accord avec les préceptes. Pauvre

humanité !

Mais les Mormons, véritables jjhénix, renaissaient

de leurs cendres, et ils se propageaient d'autant

plus qu'on se montrait plus injuste et plus cruel

envers eux. En 1 S3i, Joseph Smith, accompagné de

deux cent cinquante hommes, se rendit dans le

comté de Glay, État du Missouri, pour tenter une

réconcihation avec le peuple du comté de Jackson.

Ce n'était pas facile ; mai à prêcher sans péril on

catéchise sans gloù-e, et le danger môme semblait

aigiùllonner le zèle des missionnaires. Ce danger

parut tel à Son Excellence Daniel Dunklin, alors

gouverneur du Missouri, qu'il notifia au corps lé-

gislatif dans son rapport annuel, que les moyens
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nécessaires pour agir dans la rigueur des lois civiles

et militaires étaient insuffisants, et que les Mor-

mons ne pourraient pas être protégé» dans les États.

Ce môme personnage avaitauparavant écrit au colo-

nel Thornton, en date du 6 juin 1834, ces lignes

significatives : « Je suis pleinement convaincu que

» l'excentricité des opinions et pratiques religieuses

» des Mormons est, tout bien considéré, la cause des

» outrages commis contre eux. »

Il est en effet très-évident que les persécuteurs

des nouveaux sectaires n'étaient autres que d'an-

ciens sectaires fanatisés, et qui auraient voulu ac-

caparer pour eux seuls le culte du Très-Haut. Certes,

nous sommes bien loin de défendre la doctrine re-

ligieuse des Mormons, mais nous blâmons les excès

sous quelque forme et sous quelque prétexte qu'ils

se commettent.

Si les Mormons n'levaient pas eu d'argent à leur

service, ils auraient succombé dans cette lutte iné-

gale ; mais l'argent, qui est le nerf du prosélytisme

autant que de la guerre, l'argent les sauva. Les

saints des derniers jours achetèrent des propriétés

dans le Missouri , ce qui provoqua des meetings re-

ligieux dans lesquels on décida très-arbitrairement

{[iK les Mormons devaient cesser leurs acquisitions

de terrain, si mieux ils ne préféraient être égorgés.

On leur indiqua comme résidence nouvelle une

plaine entièrement dénudée, qui leur fut adjugée du

consentement unanime des fanatiques. Les Mor-

mons, avec une résignation toute évangélique

,
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plièrent bagage, et, après avoir acheté du gouver-

nement les terrains arides qu'on leur désignait pour

résidence^ se mirent en route , sans souffler mot,

pour le Ganldwell.

Pendant que la plupart des Mormons se livraient

à l'agriculture avec un courage et un bonheur qu'il

serait injuste de ne pas reconnaître, Joseph Smith,

continuant son rôle de prophète, se répandait dans

les campagnes , bénissant les orpheUns , faisant

quelques menus miracles pour s'entretenir la main,

et prêchant la foi nouvelle.

Voici un échantillon de ces menus miracles :

Un jour il rencontre un jeune et malheureux or-

phelin qui errait dans les champs, accablé de fati-

gue, souffrant de la faim et de la soif.

— D'où viens-tu ? lui demanda le prophète.

— De Carthage, répondit l'orphehn.

— Où vas-tu ?

— Où Dieu ine conduira, reprit le pauvre enfant.

— Le flambeau de la vie a guidé tes pasvers la lu-

mière du jour ! s'écrit le prof^ète en élevant les

yeux au ciel.
* < *^*

— Vous croyez ? demanda l'orphehn, qui sans

doute n'avait pas plus que vous et moi compris les

paroles symboliques de Smith.

— Suis-moi, dit le prophète.

L'orphelin le suivit. Il présumait sans doute que

le prophète l'emmenait déjeuner. En effet, ils n'a-

vaient pas fait dix pas ensemble qu'un arbre portant

les plus beaux fruits s'offrit à leur vue. L'enfant

lli;
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profita d'une si belle occasion. Enfin, à la lisière

(l'un bois, un ange déposa pour le malheureux une

paire d'excellents souliers et un habillement com-

plet.

— Ah! s'écria l'enfant à la vue de ce miracle,

vous ôtes le prophète ! Il n'en fait jamais d'autres !

— Tu as dit vrai, répondit modestement Smith, et

il le bénit par-dessus le marché.

Le succès de la tournée religieuse du prophète fut

tel qu'en 1835 plusieurs centaines de branches vin-

rent se rattacher au tronc de l'Église mormonit nne.

Un nouveau temple fut construit, désigné sous le

nom de Kirland. Ce monument religieux se trou-

vant suffisamment avancé, le prophète réunit dans

un conseil général quatre cents elders (anciens)

pour faire la dédicace de cette construction au Sei-

gneur. La cérémonie eut lieu le 27 mars 1836. Cet

édifice, bâti en pierre, mesure quatre-vingt pieds de

haut sur soixante de large. On y remarque une tour

de cent dix pieds d'élévation, d'une belle architec-

ture.

Bientôt les Mormons se trouvèrent à l'étroit en

Amérique, et ils songèrent à porter au delà des mers

le flambeau des vérités étemelles dont ils étaient les

dépositaires. Les premiers missionnaires désignés

pour prêcher à l'étranger, partirent, au nombre d'une

dizaine , du Kirland pour les îles Britanniques. Ces

dispensateurs des secrets du Seigneur arrivèrent en

j
Angleterre le 20 juillet 1837, et trois jours après

leur débarquement, ils commencèrent à prêcher
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daiiK !a ville de Preston. On n'est pas plus zélé. De

Preston n« m rwiclirent dans plusieurs autres villes,

et, avant lu iïn d« l'année, ils avaient , suivant leur

expr<:'SBM;H, f^H'^iur mille cent ûmcs à Dieu.

Pendant que Icî» missionnaires catéchisaient en

Aniérirjue, le jçrcw des saints des derniers jours ne

perdait jiajsde temps en Amérique. En 1838, ils po-

sèr<.'nt Ut» Éfjindements d'une ville sainte, dans le

comt^î dii DaTie«3, sur les rives du Grand-River. En
moins d/; inm années , sans l'intervention d'aucun

angf% ^T^'/i *îmi|>Iement aux efforts des agriculteurs

mcji-nioijft, h* C^îdwell, naguère d'une stérilité déso-

lante, devînt florissant et propre à tous les genres de

cultui-e j^mti)A(^ sous cette latitude. Les nouveaux

doctriiiaiiio» iKtUïrfnt dans le Far-West un troisième

temple, ^le eeot dix pieds de long sur quatre-vingt

de lai^ge
; imî» ils établirent une imprimerie et fon-

dèrent un ymm^l sous le nom de Journal des elders.

IjCS ^mum% mligieuses dont les Mormons avaient

déjà él/<î vîdirofrs tant de fois et un peu partout,

ne s'élaÎKîtil furent éteintes; elles animaient sourde-

•

ment le« enwrfnis de la nouvede Église. Ces passions

éclatènent av<'.*e une violence insensée dans le mois

d'août 1838, Irym d'une élection à Galatin, et plus

encore ûsm» le mois de novembre qui suivit.

Jos^^h Brntth et quelques-uns de ses compagnons

furent traduit» devant je ne sais quelle cour martiale

fonnée, à^ttyrH l'ouvrage intitulé Prophet of the

ninUeetUh atrUury, de dix-neuf ofBciers et de dix-

sept prédieateors de différentes secte?^. Les accusés
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furent tous condamnés à être fusillés. L'ordre d'exé-

cution donné par le major général Lucas était,

d'après l'historien Georges Smith, conçu en ces

termes . « Brigadier général Doniphan, vous amè-

» nerez Joseph Smith et les autres prisonniers, et

» vous les fusillerez demain à neuf heures. » C'était

(îourt, mais substantiel.

Par bonheur, il se trouva que ce militaire con-

naissait les lois que la cour martiale violait outra-

geusement. Ne voulant pas se rendre comi>îice d'un

crime, il refusa net d'exécuter les ordres do son su-

périeur. « C'est un crime commis de sangfroid, »

dit-il; « je n'obéirai pas à votre ordre. Ma brigade

» marchera demain matin, à huit heures, pour se

» rendre à Liberté ; si vous exécutez ces hommes-là,

» je vous tiendrai pour responsal)le devant la jus-

» tice humaine. Dieu me soit en aide ! » Par suite

de la conduite énergique de ce brigadier (un liriga-

dier comme on en voit peu, et qui avait singulière-

mont raison, celui-là!), les prisonniers eurent la vie

sauve. Mais les Mormons n'en furent pas moins

chassés du Missouri avec une brutalité sauvage,

contrairement à toutes les lois civiles et militaires,

et en dépit de l'esprit de liberté qui règne partout en

Amérique lorsque le fanatisme religieux ne vient

pas tout gâter.

Les passions religieuses ont cela de particulier

que rien ne peut les maîtriser. Pour des illuminés

qui croiront plaire à Dieu, de quelle importance

peuvent être dans leur esprit les lois sociales I
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« Qu'on se représente, » dit l'historien que nous

avons cité plus haut, a dix-huit mille personnes de

» tout âge, des deux sexes et de toutes les conditions,

» chassées au miUeu de l'hiver loin de tout ce

» qu'elles possédaient, dénuées de tout, affamées,

» presque nues, sans asile et sans amis, errant au

» milieu des plaines sans chemins frayés ; éparses,

» dispersées, à deux ou trois cents milles des de-

» meures qu'elles avaient élevées sur des terrains

» achetés à la confédération des États-Unis et sous

» la protection du drapeau américain. Des cen-

» taines, des milliers peut-être d'entre eux périrent

» durant l'hiver, le printemps et l'été, par suite de

» ce qu'ils avaient enduré. Les hommes tombèrent

» les premiers, à cause des fatigues, et laissèrent des

» veuves et des orphelins pour continuer à souf-

» frir, etc. » Malgré leur exaspération, les Missou-

riens permirent à Joseph Smith, en prison depuis

six mois, de quitter l'État aussitôt que tous les

autres Mormons l' iuraient évacué.

Nous arrivons au moment où le prophète yankee,

toujours l'interprète de Dieu suivant quelques Mor-

mons, abandonné du Seigneur selon quelques au-

tres, reçoit par l'intermédiaire d'un ange revêtu

d'habits sans couture la révélation concernant la

jiolygamie. Cette révélation, qui a fait le scandale

et la fortune de la nouvelle ÉgUse, et que nous re-

produisons in extenso plus loin, est datée de Nauvoo,

12 juillet 1843, mais elle n'a été proclamée que le

20 août 1852. Rédigée en style bibhque, elle fut im-
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primée pour la première fois le 1 4 septembre 1 852

par le journal Descrct News.

Joseph Smith était marié. Il avait épousé Emma
Isaac Haie, le 18 janvier 1827, avec le consente-

miînt (le ses parents à lui, mais contre le consente-

mont des parents de la jeune fille, très-opposés à ce

mariage qui ne présageait pas pour Emma une vie

calme et réguUère. Qu'eussent donc dit M. et

M"® Isaac Haie, s'ils avaient pu prévoir que leur

fille serait, de par les anges vôtus d'habits sans

couture, la première des polygames américaines.

Les jours du prophète étaient comptés. Il se

trouvait emprisonné pour la quarante-septième fois,

lorsque, le 23 juin 1844, une bande d'assassins, la

figure noircie, envahirent la prison et massacrèrent

impitoyablement Smith et son frère Hyrum, laissant

pour mort l'elder John Taylor, grièvement blessé de

quatre balles.

Telle fut la rage des assassins contre ce malheu-

reux illuminé que, mort, ils voulurent le fusiller de

nouveau. On releva son corps, qu'on plaça debout

contre la margelle d'un puits, et dans cette position

quatre hommes déchargèrent sur lui leur fusil à

bout portant. Le cadavre s'affaissa de nouveau, et

les assassins crièrent hurrah!

Un petit miracle posthume était de toute nécessité

[après tous les miracles exécutés par le prophète de

son vivant. Des témoins oculaires (on trouve des

I
témoins oculaires pour tout ce qu'on veut), des té-

loins oculaires rapportent que l'individu qui venait

2
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do traîner le cadavre deux fois assassiné avait tiré son

coutelas et s'approchait pour lui trancher la tête,

quand soudain il recula, frappé en plein visage par

un éclair. Au cri d'effroi poussé par cet individu,

tous les assassins s'enfuirent avec épouvante en di-

sant : Malheur! malheur! malheur!

On le sait, rien n'encourage les religieux exaltés

comme la persécution. La mort du prophète fit de

nouveaux et nombreux prosélytes jusqu'au jour où

ils allèrent s'installer définitivement dans la vallée

à la suite du président et grand pontife Brigham

Young.

Quoique la contrée fût l'une des plus stériles qui

aient jamais été habitées par l'homme, aucune colo-

nie n'a fait des progrès aussi rapides. Des étabhsse-

ments ont été formés du nord au sud, de l'est à

l'ouest, dans une étendue de territoire de trois cent

cinquante milles, c'est-à-dire partout où l'on peut

trouver de l'eau pour l'irrigation. L'Utah renferme

à cette heure plus de cinquante mille habitants,

presque tous Mormons, pour ne pas dire tous. Envi-

ron cent mouhns à scier et quarante moulins à blé

sont en activité. Parmi les édifices pubUcs on remar-

que : la maison d'État de Deseret, occupée par la

législature ; la maison territoriale d'Utah, à Fihnore-

City ; le tabernacle de la ville du Grand-Lac-Salé,

bâtiment de cent vingt pieds de haut sur soixante-

quatre de large, voûté et sans colonnes. Il existe

aussi dans la ville de Deseret vingt bonnes maisons

d'école. Au reste, dans toutes les locahtés où vivent
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les Mormons, on voit, un nombre relativement con-

sidérable d'écoles primaires.

L'Église des saints du dernier jour est représentée

en Europe par une centaine de missionnaires de

rUtah. En Afrique, en Asie et dans les îles de l'o-

céan Pacifique, un nombre à peu près égal prêche le

nouvel évangile. Le journal Nouvelles du Deseret pa-

rait toutes les semaines et se tire à quatre mille

exemplaires, à la ville du Grand-Lac-Salé. Un au-

tre journal hebdomadaire parait aussi à Swansea

South-Wales, sous le titre de Udyorn Sion (Harpe

de Sion), en langue du pays de Galles. Il est rédigé

presque exclusivement par l'elder Dann Jones.

Telle est en peu de lignes l'histoire de Joseph

Smith, dont les fables grossières ont trouvé créai?ce

dans 1 esprit de plus de trois cent mille individus. Il

y a toujours eu et il y aura toujours, dans l'an-

cien comme dans lenouveaumonde,,|in certain nom-
bre de personnes naïves, faibles et amoureuses du

merveilleux, pour croire aux fantasmagories du

genre qui ont fait la célébrité de Smith. Le revers

de la médaille des prophètes nouveaux, c'est que tôt

ou tard des fanatiques ou des ambitieux comme eux

leur font passer avec un vilain quart d'heure le goût

des révélations. Mais, on l'a dit, il n'est pas de bon-

heur parfait sur la terre et chaque profession pré-

sente ses petits inconvénients.

Paris a le bonheur de renfermer à cette heure un
saint français des derniers jours, envoyé tout exprès

du Grand-Lac-Salé par Brigham Young, le chef des
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Mormons dans l'Utah, pour catéchiser nos compa-

triotes. L'apôtre L.-A. Bertrand,— tel est son nom,

— s'est incliné devant l'ordre donné par le maître,

et, chaussé de sandales, un bâton à la main, une

gourde suspendue au côté, il a bravement entrepris

sa dangereuse pérégrination.

Mais le plus difficile, ce n'était pas d'accomplir le

voyage ; c'était, une fois arrivé à Paris, de propager

la nouvelle religion en évitant la police correction-

nelle. M. Bertrand a pris le seul moyen qui fût en

son pouvoir ; il a publié un livre de propagande très-

sérieux, et par cela môme très-cunusant, intitulé :

Mémoires d'un Mormon^. Que de choses extraordi-

naires ne nous révèle pas ce livre, qui arrive fort à

propos pour faire la plus agréable diversion aux

graves préoccupations du moment. Par exemi)le,

M. Bertrand, — qui est un homme convaincu, —
nous assure quij Jésus-Ghiist, après son ascension,

lit escale en Amérique, où il alla fonder son ÉgUse

en prêchant lui-môme les suljhmes moralités de

l'Évangile qu'il venait de révéler à l'ancien monde.

Si messieurs les peaax rouges ont mal profité des

célestes enseignements, on voit qu'ils ne doiven;

s'en pren Ire qu'à eux-mêmes, puisque Dieu avait

fait humainement tout ce qu'il était possible de faire

pour les gagner à de meilleurs sentiments.

Après avoir accompU son œuvre en Amérique,

Jésus-Christ voulut remplir la môme mission en-

vers les dix tribus perdues d'Ipraël, et il se rendit

* Un volume, collection Hetzel, Paris
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auprès d'elles, non» dit le Livre de Mormon par la

voix de M. Bertrand.

Très-bien ; mais où donc se trouvent ces dix tri-

bus dont la disparition a soulevé de siècle en siècle

des polémiques sans fin chez les conmientateurs de

la Bible ? Voilà le hic, et les commentateurs de la

Bible en seraient réduits à continuer pendant plu-

sieurs siècles encore leiu" polémique intéressante et

très-gaie sur ce sujet paliritant, sans le Livre de

Mormon, qui met fin à toute discussion.

Sachez-le donc, ces dix tribus habitent dans le nord

de l'Amérique. Sachez aussi que lorsque Jésus-Christ

viendra, dans touUi la splendeur de sa gloire, met-

tre tous ses ennemis sous ses pieds, et introniser le

règne de la justice ici-bas, les prophètes de ces dix

tribus accourront à sa voix puissante. Alors, savez-

vous ce qui arrivera, d'après les révélations qui

ont été faites à Joseph Smith par un de ces anges

familiers qui pLinait au-dessus de sa tête sur la li-

sière d'une forêt ? Quelque chose de très-étrange :

tous les prophètes (Joseph Smith en tête, bien en-

tendu) frapperont les rochers, et les glaces se fon-

dront en leur présence, un chemin sera créé au

milieu de l'Océan. Leurs ennemis tomberont sous

leurs coups ; des sources d'eau vive jailliront devant

les prophètes et arroseront de vastes soUtudes ari-

des. Ils apporteront leurs riches trésors aux enfants

d'Éphraïm, sur la terre de Sion *. Pendant leur

* D'après les Mormons, Mion sera le nom futur du nouveau monde^

c'est-à-dire des troit Améritioes.
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marche, les montagnes trembleront en leur pré-

sence. Enfin ils se rendront t: Sion en chantant des

hymnes d'une joie éternelle, jiour y être couronnés

de gloire parles serviteurs du Très-Haut, les en-

fants d'Éphraïm.

M. Bertrand croit tout cela et beaucoup d'autres

choses ; mais un doute a traversé son esprit : il n'est

pas tout à fait certain que les dix tribus perdues

d'Israël habitent le nord de l'Amérique. Il penche à

croire qu'elles se trouvent dans le nouveau conti-

nent, qui gît quelque part dans l'océan Arctique.

J'avoue, quant à moi, n'avoir aucune opinion à ce

sujet, et il me semble que l'auteur des Mémoires d'un

Mormon aurait grand tort de ne pas accepter cette

hypothèse, pour peu qu'elle lui soit agréable. Elle

est certainement tout aussi raisonnable que celle

qu'il se forme, avec tous les saints du dernier jour,

sur l'âme et le corps.

« Les esprits,» disent les Mormons, « ne sont pas

contemporains des corps. Il n'est pas raisonnable de

croire que Dieu crée un nouvel esprit chaque fois

qu'un nouveau tabernacle vient dans le monde, car

alors la création n'aurait pas fini au bout de sept

jours ; elle durerait encore, et Dieu ne serait occupé

qu'à créer des esprits continuellement, un milliard

par siècle, au moins. » Le fait est que cela serait

monotone. D'un autre côté, les révélations faites à

Smith lui ont appris que Dieu n'a pas créé l'âme de

l'homme, dont l'existence est coégale à la sienne.

« Est-il logique, » dit Joseph Smith (un prophète
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qui invoque la logique, c'estoriginal!),« que l'intelli-

gence des esprits soit immortelle, quand elle a eu

un commencement? Non. L'intelligence des esprits

n'a pas eu un commencement, elle n'aura pas de

fin; il n'y a jamais eu de temps où les esprits n'aient

pas existé. Tous les fous, les savants et les sages,

depuis le conunencement de la création, qui disent

que l'esprit de l'homme a eu un conunencement,

prouvent qu'il doit avoir une fin. Si cela est vrai, il

s'ensuit que la doctrine de l'annihilation devrait être

vraie aussi. Mais si j'ai raison, je puis avec har-

diesse proclamer que Dieu n'a jamais eu le pouvoir

de créer l'esprit de l'homme, Dieu lui-môme ne

pouvant pas se créer. »

Ahl ce n'est pas moi qui entreprendrai jamais de

réfuter les doctrines de Joseph Smith, pas plus que

celles de toutes les autres reUgions. Il y en a, dit-

on, six mille, en comptant les sectes qui se partagent

les esprits du milliard trois cent miUions d'habitants

dont notre globe est afiQ^igé. Ce serait beaucoui) de

Ijesogne pour un seul homme. Mais je me demande

comment les Mormons s'y prennent pour concilier

leur opinion sur la non-création des âmes avec le

dogme du péché originel, effacé par le baptême.

C'est une explication que je me propose de deman-

der à M. Bertrand, si jamais j'ai le plaisir de me
rencontrer avec lui.

Au surplus, c'est là une révélation faite par un

ange au prophète américain, et une révélation ne

pouvant se prouver que par les révélations an té-
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rieures,— lesquelles ne se proiivent pas souvent,—
il en résulte que, dans le mormonisme comme dans

beaucoup d'autres religions, c'est la foi seule qui

sauve.

A côté de cette fantasmagorie spiritualiste qui était

peut-être nécessaire à la propagation de leur sys-

tème social, les citoyens de l'Utah poursuivent la

réalisation de deux idées principales : l'extinction

du paupérisme et le peujjlement rapide du continent

américain, susceptible de nourrir deux milliards

d'hommes. Ce double but explique les moyens qu'ils

ont cru devoir employer pour frapper l'esprit des

masses, particulièrement l'esprit des femmes, tou-

jours promptes à tout sacrifier, même les sentiments

les plus naturels, à l'amour du merveilleux.

Quand on les voit refouler en elles tous les ins-

tincts de la nature et se condamner au célibat pour

plaire à la divinité, on ne doit pas trouver étrange

qu'il y en ait qui acceptent la polygamie, quelque

monstrueux que soit ce système social, pour plaire

à cette même divinité dont Joseph Smith s'est pro-

clamé l'interprète. Au moins les épouses d'un

demi, d'un tiers, d'un quart, d'un huitième, quelque-

fois même d'un quinzième de mari, ont-elles dans

l'Utah la consolation d'être mères. On les dit heu-

reuses, c'est fort possible. Il y a toujours, dans

les sacrifices volontaires inspirés par une foi reli-

gieuse quelconque, une sorte de volupté spirituelle

qui, en alDsorbant toutes les facultés de l'ôtrej^

triomphe de tous les instincts de la nature, et va
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quelquefois jusqu'à changer la douleur en plaisir.

Nous reviendrons tout à l'heure sur l'esprit reli-

gieux des mormonnes en pénétrant dans leur vie

privée.

Voyons d'abord pa- ju(A mécanisme social les

Mormons se proposent d'atteindre le but de leur

œuvre, l'extinction du paupérisme.

M. Bertrand s'exprime nettement sur ce point. Le

plan que Dieu a tracé pour rendre ses saints égaux

en richesse temporelle, dit-il, est bien difTérent des

utopies des philantropes de l'ancien monde. Tous

les biens de l'Église, au lieu d'être morcelés et pos-

sédés individuellement comme aujourd'hui, seront

réunis en un fonds général et gérés par des lois

strictes, mais impartiales. Au lieu d'être indivi-

duelle, la propriété deviendra nationale. Chaque

membre de l'Éghse serp copropriétaire des biens

du fonds général.

Obligatoire pour tous, le travail intellectuel ou

manuel sera le commun lot des saints. Chaque indi-

vidu remplira suivant son aptitude, ime fonction

utile, profitable à la société. L'un sera fermier,

l'autre charpentier, celui-ci peintre, celui-là com-

merçant.

Chaque famille exercera donc une industrie en

maniant des capitaux plus ou moins considérables,

selon l'importance et la nature de cette industrie.

Mais, chaque année, fermiers, artistes, artisans,

industriels ou commerçants, auront à rendre compte

de leur administration et de l'état réel de leurs af-
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fîiires aux hommes que Dieu a nommés juges en

Israël, ou, en d'autres termes, à des chefs élus par

le peuple. Tous les ans, chaque famille recevra pour

son entretien particulier une portion suffisante des

objets de consommation et de tous les produits agri-

coles ou manufacturés, suivant un maximum basé

sur l'état de la propriété publique, et sur le nombre

d'individus qui composeront chaque famille. De là

naîtra la plus parfaite égalité, et cette égalité pourra

de cette façon se maintenir indéfiniment. En eflet,

les membres de l'Église étant tous associés, et cha-

cun d'eux se trouvant copropriétaire du grand do-

maine territorial et de toutes les richesses natio-

nales, aussi longtemps que durera cet ordre de

choses, rien ne donnera prise à l'inégalité.

Voilà la théorie du socialisme mormonnien. On
voit, quoi qu'en dise M. Bertrand, qu'il se rapproche

considérablement du socialisme de plusieurs chefs

d'école fameux, que pourtant l'auteur des Mémoires

d'wn Mormon traite fort mal. Il constate avec une

sorte de satisfaction les tentatives infinictueuses aux

États-Unis de Robert Owen ; de l'ancien procureur

général et député Cabet ; de l'ancien élève de l'école

polytechnique et disciple de Fourier, Victor Consi-

dérant. Pourquoi surtout ces hommes ont-ils échoué

et pourquoi au contraire le socialisme mormon a-t-il

pris un rapide développement et se propage-t-il

chaque jour davantage? Suivant M. Bertrand, c'est

que les systèmes de ces différents économistes n'a-

vaient d'autre appui que la philosophie, impuissante
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à rien édifier, et que le mormonisme a pour base

ce qu'il appelle la révélation divine '.

M. Bertrand a peut-être bien raison. En effet, les

farces les plus grossières, les impostures les plus évi-

dentes, auxquelles se trouvera mêlé le merveilleux,

séduiront toujours la masse ignorante des hommes,

beaucoup plus facilement que les choses raison-

nables.

Revenons à la condition des femmes chez les

Mormons.

Parmi les considérations spirituelles qui prescri-

vent la polygamie chez les Mormons, il en est une

assez curieuse. C'est par pure compassion pour les

âmes en disponibilité d'emploi qui attendent de toute

éternité dans les entrepôts spéciaux des sphères cé-

lestes le moment d'habiter un corps, que les samts

du dernier jour veulent croître et multipher le plus

possible. Mon Dieu! oui ; il fallait procurer de la be-

sogne à ces âmes en fourrière, et voilà pourquoi les

saints n'auront jamais assez d'enfants. Si Dieu les a

gardés si longtemps dans le ciel, ce n'était pas pour

les envoyer dans le corps des Hottentots, des nègres,

des idolâtres , des faux chrétiens ; non , la bonté , la

justice de Dieu les réserve pour les faire venir chez

les saints du Dieu vivant. Il est donc raisonnable que

Ml y a plus de ressources vitales et de productivité dans les naïves

superstitions du moyen âge, dans celles même de nos peaux rouges

d'Amérique ou des sauvages de la Polynésie, que dans les systèmes

sociaux philosophiques, dernier mot de Torgueil humain livré à ses

seules forces. {BERTRA>fD, p. 242.)
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Dieu dise ù ses serviteurs li(fli<'l«« (ri choisis : a Pre-

nez plusieurs femmes a)muui 1er» j>alriarches. »

Avec ce raisonnement , t{mi\(pw,fi miracles, et la

crainte de cet article de M : « Qiiîr/mque n'a pas

été marié par cette loi nu \>f*iû pas réclamer sa

femme à la résurrection, i»tm »]m recruter et on re-

crute tous les joure un œrlaîn nombre de saintes,

disposées à prendre hx]MÀ\u^infr rie sentiment, dans

une proportion quelcx>n/ju« , imr le cœur d'un vrai

croyant. « Avant cent an», * dît quelque part avec

orgueil un saint des demUim Jonr», « mes descen-

dants directs dépasseront en wmûfra la population

de l'état de New-York, qui mi de quatre millions

d'âmes. »

Voilà cent ans qui mrtmi lAtm employés, et si

chaque saint en peut dir»? nnttml , les âmes en ré-

serve dans le ciel seront ïnt^ntM tfiTife» occupées.

Combien le proidiètfi Uti^f*m Young a-t-il de

femmes ? On a dit trent/*, qn^^rfunte, soixante , etc.
;

c'est très-exagéré , et M. Bf*timnfi nous fait savoir

qu'il se contente de quin»?. Fà tmcoro « il est bon

d'observer que plusieurs iïa cm ffemmes, compagnes

de sa jeunesse, et toujoui* tmîli(^ avec toute la dé-

férence et tous les égard» îirwjîdnablcs, ne sont plus

pour lui que des amies. »

Ces quinze femmes, immtt Irrsfpielles, nous le

voyons, quelques-unes «rmt cUt rentables invalides

civils, vivent ensemble 4tm§ fJfm's-Mansion, où

chacune a sa chambre ï*artUaiili/Te. Elles prennent

leur repas en commun, Uni^tftm y assiste, dit les
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(lifTérentes prières de la journée, et donne des in-

st'^uctions ù ses enfants. Mais la x>lupart des saints

ont jugé prudent d'éloigner les unes des autres leurs

fractions d'épouse , et ils les logent dans des mai-

sons séparées. Chacune prend soin de ses enfants.

Voici le produit d'un recensement fait à la fm de

1858, qui porte à 3,017 le nombre des maris poly-

games.

Maris ayant sept femmes et davantage,

Maris ayant cinq femmes.

Maris ayant quatre femmes.

Maris ayanWplus d'une femme et moins

de quatre,

Total. 3,677

287

730

1,100

1,400

Nous ne croyons pas devoir entrer dans tous les

détails concernant le mariage chez les Mormons. Il

suffira, pour faire comprendre jusqu'à quel point le

fanatisme religieux des Mormons a détiniit chez les

femmes le sentiment le plus exquis de l'amour, de

rapporter ce détail de la célébration de tout mariage

polygame. Le saint qui veut contracter une nou-

velle union se rend dans un lieu désigné avec la

femme ou les femmes qu'il a déjà, accompagné de

sa fiancée. Le président interpelle le fiancé, son

épouse ou ses épouses et sa fiAncée qui se tiennent

debout en face de lui. Il dit à, l'épouse ou aux épou-

ses : Consentes-vov>s à thnner cette femme à votre

mari pour épouse légitime dans le temps et dans toute

l'éternité ? La voix de l'épouse encore unique , ou les
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voix en chœur de toutes les femmes déjà mariées

font entendre le oui fatal. Aussitôt les épouses pren-

nent la main droite de la fiancée et la placent dans la

main de leur mari. Alors le président prononce ces

paroles sacramentelles : « Au nom du Seigneur Jé-

» sus-Christ, et par l'autorité de la sainte prêtrise,

» je déclare que vous êtes légalement et justement

» mari et femme pour l'éternité.

D'après cela il s'ensuivrait que le consentement

de la femme est nécessaire au mari pour contracter

un nouveau mariage ; ce consentement est en effet

fort utile ; mais si parmi les Mormoanes il se trou-

vait une femme assez imbue des préjugés vulgaires

pour être jalouse d'une rivale et refuser de l'unir à

son mari, eh bien ! on se passerait de son adhésion,

et le mariage aurait lieu tout de môme. Il n'en se-

rait pas moins agréable au di^îu de Joseph Smith.

En effet, dans ce cas, d'après les hvres sacrés des

Mormons, la femme devient transgresseur, et le

mari est exempt de la loi de Sara, qui servit Abra-

ham d'après la loi, quand le Seigneur commanda à

Abraham de prendre Agarpour femme.

Mais telle est l'aberration de ces fanatiques que

ce sont les femmes elles-mêmes qui, le plus sou-

vent, engagent leur mari à contracter de^nouvelles

unions. On comprend q^'un semblable résultat soit

Impossible par la philosophie, et qu'il ait fallu pour

l'obtenir, avoir recours à l'attirail, pourtant un peu

usé, des révélations divines par l'intercession d'an-

ges enveloppés d'une longue pelisse blanche, d'ar-
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changes lumineux et de miracles h la Roljert

Hondin.

C'est très-bien quand on s'adresse à de pauvres

malheureux privés de toute instiniction et dont le

rerveau mal équilibré est plus particulièrement pro-

pre à recevoir les impressions du merveilleux ; mais

comment M. Bertrand, qui est un homme instruit,

— son livre nous le prouve, — qui de plus a beau-

coup voyagé, ce qui, dit-on, formj l'esprit et le

«•œur, comment M. Bertrand a-t-ilpu adopter toutes

les jongleries du spiritualisme mormonnien et de-

venir un de ses missionnaires convaincus ? Ce phé-

nomène serait tout à fait inexplicable si M. Bertrand

n'avait soin de nous apprendre que le mormonisme

ne semait pas chez lui sur une terre ingrate, et que

son esprit était depuis longtemps déjà préparé à toutes

les révélations possibles, par des révélations anté-

rieures auxquelles il a cru, mais auxquelles il ne

croit plus.

Voici par quelle sorte de gymnastique spirituelle

M. Bertrand a dû passer pour disposer suffisamment

son cerveau à accepter comme divines les prophé-

ties yankees de Joseph Smith.

C'est à l'école du célèbre père Loriquet que notre

compatriote a fait ses premières armes en théologie.

Ses parents le destinaient à l'état ecclésiastique.

L'amour des voyages l'emportant sur le désir de de-

venir prêtre, M. Bertrand abandonna ses études

pour courir le monde.

Il demeura sept ans aux États-Unis, alla voir
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couronner dom Pedro II à Rio-Janeiro, et revint en

France pour reprendre la mer et visiter l'Inde et la

Chine. Après ces lointains voyages, l'amour de l'é-

tude ramena notre héros à Paris. Si M. Bertrand

n'avait pas les dispositions nécessaires pour être prê-

tre, la nature du moins l'avait fait croyant. Il crut

successivement à une foule do choses dont il rit

aujourd'hui. Ainsi il appartint pendant quelque

temps de cœur et d'âme aux doctrines de M. Bû-

chez, dont le cathoUcisme radical l'avait tout d'abord

séduit.

M, Bertrand rôvait à une alliance entre l'autorité

du dogme catholique et la liberté pohtique. C'était

un peu perdre son temps. Pour l'occuper plus sé-

rieusement, il passa de l'école de M. Bûchez à celle

de M. Wronski. M. Bertrand trouva tout simple-

ment sublimes les spéculations de cet économiste. Le

père Loriquet et M. Bûchez, qu'il avait trouvés non

moins sublimes, ne lui parurent plus que des idiots.

Il appelait donc M. Wronski à son tour flambeau de

l'humanité, lorsque de lointains échos lui apportè-

rent la vraie cèrité, par la voix du prophète Joseph.

Naturellement M. Wronsld fut mis au rancart.

Le mormonisme occupant dès lors Imt son en-

thousiasme, il partit, après s'être fait baptiser par

John Taylor, dans i'île Saint-Ouon, pour le grand

bassin, afin de juger par lui-même, M. Bertrand,

avec le courage d'un néoxihyte, s'embarqua pour

New-York, se rendit au Missouii jiar les voies fer-

. rées et traversa en charriot traîné par des bœufs, les
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quatre cents lieues qui séparent les bords du lac

Salé du fort Laramie.

Il demeura quatre ans dans la cité mormonnieniie,

et se fit jardinier avec un tel succès, qu'il obtint dix

premiers prix aux expositions publiques d'horticul-

ture, tt Nos plus belles dames mormonnes, » dit-il,

» se disputaient mes pots de fleurs, et les jeunes fil-

les du voisinage venaient régulièrement cueillir de

mes fruits, et surtout de mes currants, sorte de gro-

seille sauvage que la culture rend propres h faire

d'excellentèfe confitures. »

Avec leé'^institutions civiles des Mormons et le

jardin tentateur de M. Bertrand, qui attirait dans

son riant domaine tant de frais minois, il semblait

impossible à notre compatriote de ne pas partager

son cœur entre un assez grand nombre d'épouses,

d'autant plus que la perfection religieuse d'u 'i Mor-

mon f n ce monde, conraie son degié de béatitude

dans l'autre, est proportionné au nombre de ses

femmes. Combien donc , me demanderez-vous
,

M. Bertrand a-t-il d'épouses ?

Lecteur, M. Bertrand n'a qu'une seule femme !

Et ne croyez pas que ce soient les occasions qui lui

aient manqué pour faire bon nombre d'heureuses :

» Je n'étais déjà plus de la première jeunesse lors de

mon séjour en Utah, et je ne réclame aucune pa-

renté, même éloignée, avec l'Apollon du Belvédère
;

eh bien! si j'avais accepté toutes les lemmes jeunes

et vieilles, laides ou johes, qui vinrent me poser la

question dans mon eiraitage, j'aurais aujourd'hui

3
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plus de femmesqueBrighamYoung lui-même . » Voilà

où peut conduire, chez des femmes naturellement

disposées au mariage, l'amour des fruits à confi-

tures !

Mais pourquoi donc, me demanderez-vous en-

core, M. Bertrand, qui croit la polygamie d'institu-

tion divine, n'a-t-il pas cédé aux instances charman-

tes de tant d'aimahles ménagères, et par quel mira-

cle de désobéissance à la loi des prophètes est-il

resté fidèle à l'épouse unique qu'il a choisie?

M. Bertrand était marié avec utoe Parisienne

quand il s'est converti au mormonisme.

Il parait que l'Église nouvelle n'est point du goût

de M"*" Bertrand ; mais M. Bertrand nourrit le doux

espoir de la convertir, et c'est de sa main seule qu'il

acceptera de nouvelles femmes. Ce jour bienheureux

arrivera-t-il jamais? Hélas î on peut tout craindre

de la résistance systématique de M""» Bertrand, qui

ne veut, sous aucun prétexte, entendre paru r de

polygamie. C'est désespérant.

En attendant, M. Bertrand est venu parmi nous

investi de ses importantes fonctions de missionnaire

mormon. Fera-t-il en France de nouveaux prosé-

lytes? Il est permis d'en douter, car, en arrivant à

Paris, cet excellent apôtre eut la douleur de consta-

ter que la branche des saints ne comptait en tout ici

que treize membres. Treize, c'est un mauvais chilï're»

un chitEre cabalistique. « En outr?, » -^lit l'envoyé

de Brigham, « un certain nombre do nos fïwi «i

fty«ient fait scission, grâce aux ténébreuses machi-

t
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nations d'un ex-protestant français. » Le schisme!

ah! le schisme! c'est lui qui a perdu l'une après

l'autre les religions les plus prospères et qu'on

croyait étemelles. C'est aussi lui qui menace le

mormonisme. Mais que veulent-ils donc, ces réfor-

itiateurs tracassiers de 1p. foi nouvelle ? Serait-ce la

suppression de la liolygamie ? A cette question in-

tempestive, il me semble entendre tous les Mormons
de rUtah répondre par ces mots indignés : « Ah! ce

serait joli! » Non, le mormonisme, s'il réussit ja-

mais, ne devra son succès qu'à ses .aberrations so-

ciales et à ses absurdités spiritualistes. Retranchez

de ce système tout ce qu'il y a d'insensé et de con-

traire à la nature, iK)ur en faire un plan raisonnable

do société nouvelle, il tombera infailhblement, fiH-

d «:'xcellent. Que voulez-vous 1 l'esprit huHùain est

ii^isi fait ! Credo quia absurdum. '*^-

II

Nous en étions là de notre etjde sur les Mormons,

et entouré des documents nécessaires pour nous édi-

fier sur la foi nouveUe, nous allions continuer notre

travail, quand nous apprîmes (jue Paris comptait,

non pas un apôtre mormon, mais deux. Cette ex-

cellente nouvelle nous a été apportée par le digne

émule de l'apôtre Bertrand lui-môme, dans une vi-

site édifiante dont ce saint des derniers jours a bien

voulu nous honorer.



36 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

On n'a pas tous les jours la bonne fortune de de-

viser av^ç un apôtre, et j'ai cru faire plaisir aux lec-

teurs en 1 ffrant le récit, aussi exact que pos-

sible, de CBi atretien qui m'en a appris de belles

sur les disciples de Joseph Smith.

— Monsieur Oscar Gomettant ?

— C'est moi, monsieur.

— Monsieur, je suis le personnage que l'apôtre

Bertrand désigne quand il dit, dans ses Mémoires

d'un Mormon, ces paroles : « En outre, un certain

» nombre de nos frères ont fait scission, grâce aux

» ténébreuses machinations d'un ex-protestant fran-

» çais. »

— Enchanté, monsieur, de faire votre connais-

sance. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.

-^a^gnpnsieur, le motif de ma visite est double.

— Je voudrais, monsieur, qu'il fût triple ; car,

pourquoi vous le cacherais-je? j'aime les apôtres,

qui sont toua de très-aimables gens et ont toujours

une multitude de choses intéressantes à conter.

L'apôtre mormon s'inclina modestement.

— Monsieur, permettez-moi d'abord de rétabUr

la vérité en ce qui me concerne.^e ne suis point un

ex-protestant, obmme l'a difepar erreur l'apôtre

Bertrand, et, pour opérer la scission dont il parle,

je n'ai point eu recours à de ténébreuses machina-

tions, comme le dit encore par erreur ce môme Ber-

trand
,
qui est très-sujet à commettre des erreurs.

J'étais cathohque romain avant d'avoir été éclairé

sur la vraie reUgion par le prophète Smith, quand
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il écrivait sous la dictée des anges ; car, si pénible

qu'il me soit de faire cet aveu , dans les dernières

années de sa vie, l'amour du temporel l'avaitemporté

chez lui sur l'amour du spirituel, et Dieu ne parlait

plus par sa bouche.

— Ah bah ! vous m'étonnez !

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire.

— Diable ! mais enêtes-vous bien sûr?

— J'en ai la preuve.

— Est-ce qu'à votre tour des anges vous auraient

révélé quelque chose à ce sujet ?

— Non, monsieur. A la vérité, j'ai bien fait quel-

ques rôves mystiques relativement à la prophétie de

Joseph Smith, mais je ne crois pas qu'ils fussent une

révélation de la divinité.

— Vous êtes modeste , monsieur. Et à qtilî "donc

attribuez-vous ces rêves ?

— A des dispositions purement physiques : à des

digestions laborieuses peut-être.

— Il faut, monsieur, pour éviter de retomber

dans des rêves où le prophète se montre à vous avec

des torts exagérés peut-être, croquer après dîner

quelques pastilles de Vichy, ou bien encore faire

un usage immodéré de graine de moutarde blan-

che.

— Je sais que c'est bon pour l'estomac. Quoi qu'il

en soit, toutes les pastilles de Vichy ne pourraient

modifier mon opinion sur Joseph Smith, que Dieu a

manifestement abandonné dans les derniers temps

de sa vie.
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— Vous croyez alors que s'il ne Ta pas lui-môme

avoué, c'est par amour-propre ?

— C'est bien possible. Mais revenons au second

motif de ma visite, qui est de vous éclairer sur les

étonnantes déviations de la primitive Église des

Mormons, sous la direction sacrilège de Brighara

Young, et sur le missionnaire Bertrand, qui fait ici

le bon apôtre, sachant bien qu'entre nous deux le

coupable d'un schisme, c'est lui et non pas moi.

Sans vouloir porter atteinte à l'honorabihté et au ta-

lent de ce fa 7ori de F;righam Young
,
je dirai qu'il

y a chez lui des fléfauts de caractère qui le rendent

à moîa avis passible de toutes les sévérités et entiè-

rement impropre au saint ministère dont il est re-

vêtu. Dès l'âge de deux ans, M. Bertrand...

— Pardon si je vous interromps, mais je ne puis

croire que Dieu ait abandonné brusquement Joseph

Smith après lui avoir donné les marques d'une en-

tière confiance.

— L'amour du temporel , monsieur , et les tenta-

tives réitérées du démon
,
qui un jour lui souffla ce

mot maudit ; polygamie !

— Comment, monsieur l'apôtre, la polygamie ne

vient pas de Dieu et vient de l'enfer.

— Oui, monsieur, de l'enfer, car elle est formel-

lement condamnée par le Uvre de Mormon
,
qui est

la parole de Dieu.

— Je tombe de surprise en surprise ; et, voyant le

mormonisme fondé sur la polygamie, je la croyais na-

turellement ordonnée dans le livre de Mormon. Il v
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a mieux, je crois me rappeler que la polygamie, qui

(lu reste est mentionnée dans la Bible, a été ordon-

née au prophète américain par un ange envoyé des

cieux tout spécialement pour cet objet.

— Oui , monsieur, on l'a dît , mais c'est une im-

posture.

— J'ai lu que cet ange était d'une stature un peu

plus élevée que celle des hommes de ce temps-ci, et

«qu'il était vêtu d'habits blancs sans couture.

— En effet, cela a été écrit, mais encore une fois ,

c'est une imposture.

— Vous croyez que les habits de l'ange étaient

cousus ?

— Je crois qu'aucun ange n'a donné un ordre

semblable à Joseph Smith, car Dieu n'aurait pu se

contredire. Du reste , nous reviendrons sur cette

question importante... Je vous disais que l'apôtre

Bertrand, dès l'ûge de deux ans...

— Cette question, monsieur, est en effet trop im-

portante pour que nous puissions l'abandonner, ne

fut-ce qu'un instant. J'ai là, dans un certain carton,

le texte môme de la révélation faite par l'ange au

prophète yankee.

— Ah ! vous avez ce texte?

— Oui, monsieur, et, si vous le permettez, j'aurai

l'honneur de le mettre sous vos yeux.

Et sans attendre la réponse de mon saint visiteur,

j'allai chercher cette pièce, un peu longue, il est

vrai, mais que j'offre tout entière à la curiosité du

lecteur comme un modèle de style imitatif, et pour
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rintelligence de ce dogme délicat de l'église nou-

velle.

RÉVÉLATION SUR LA POLYGAMIE.

Reçue par Joseph Smith, à Nanvoo, le \2 juillet 1843,

proclamée le 20 août 1852, et publiée le \A septembre

1 852 dans le Deseret-News.

w

« En vérité, en vérité, ainsi dit le Seigneur àvous,

Joseph, mon serviteur, puisque vous vous êtes en-

quis pour savoir et comprendre comment moi, le Sei-

gneur, ai justifié mes serviteurs Abraham, Isaac et

Jacob, ainsi que Moïse, David et Salomon, mes ser-

viteurs, sur ce qu'ils avaient plusieurs femmes et

concubines. Voici, je suis l'Éternel ton Dieu, et te

répondrai sur cette matière. C'est pourquoi préparez

vos cœurs à recevoir et à suivre les instructions que

je vais vous donner, car tous ceux à qui cette loi est

révélée doivent y obéir. Voici, je vous révèle une

nouvelle et éternelle alliance ; et si vous ne gardez

pas cette alHance, vous serez damnés, car quiconque

rejette cette alliance ne peut entrer dans ma gloire.

Et tous ceux qui recevront une grâce de ma main

devront observer la loi qui a été faite à cet effet,

ainsi que les conditions de cette loi, telles qu'elles

ont été déterminées dès avant la création du monde.

Elles ont été instituées pour la plénitude de ma
gloire, et comme appartenant à la nouvelle et éter-
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nellc alliance ; et celui qui en reçoit la plénitude doit

être et sera fidèle à la loi, ou bien il sera damné, dit

le Seigneur.

» En vérité, je vous le dis, voici les conditions de

cette loi • Toutes les alliances, contrats, engage-

ments, obligations, serments, vœux, traités, liai-

sons, associations, espérances, qui ne sont pas faits,

enregistrés et scellés par l'Esprit-Saint de promesse,

par révélation et commandement, pour le temps

comme pour l'éternité, de la main de mon oint que

j'ai choisi sur la terre pour tenir cette autorité (et j'ai

désigné mon serviteur Joseph pour tenir ce pouvoir

dans les derniers jours, et il n'y a jamais sur la terre

qu'un seul homme à la fois à qui soient remis ce

pouvoir et les clefs du sacerdoce) sont de nulle effi-

cacité, vertu ou force dans et après la résurrection

des morts ; car tous les contrats qui ne sont pas faits

h cette fin sont anéantis, quand les hommes sont

morts.

» Voici, ma maison est une maison d'ordre, dit

l'Éternel, et non une maison de confusion. Accep-

terai-je une offrande, dit le Seigneur, qui n'est pas

faite en mon nom? ou bien recevrai-je de vos mains

ce que je n'ai pas ordonné ? Et vous prescrirai-je,

dit le Seigneur, autrement que par la loi, comme
moi et mon Père l'avons établi pour vous, avant

môme la création du monde? Je suis le Seigneur

ton Dieu, et je vous donne ce commandement qu'au-

cun homme ne viendra au Père que par moi, ou par

ma parole qui est ma loi, dit l'Étemel. Et tout ce
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qui se fait sur la ievre, t\îut ft*. «oit décrété par des

rois, des princes, des \M\mH%icj'^, toutes choses sans

exception qui n'ont j>aK <H ' iitiU'f^ par moi ou par ma
parole, dit le SeigUieur, ««'rrunl afjolies et d'aucun

effet après la mort, dafus ai ii\triit la résurrection, dit

le Seigneur votre D'uta'.i'ar ««r» seules œuvres sub-

sisteront, et tout ce qui imj mtrTt pas do moi sera ren-

versé et détruit.

» C'est pourquoi si un Xurnima épouse une femme

dans le monde, et qu'il V(*\ttmm non par moi ni par

ma parole, ils contraclefa mic. alliance pour aussi

longtemps qu'il;; vivi-ont %ur la lierre ; mais leur ma-

riage perd son eilêt quand ibt «ont hors du monde.

Aucune loi ne les o]jIig<î plu», après leur mort. C'est

pouiquoi, lorsqu'ils umiXuitik i\n monde, ils ne peu-

veût se marier ni èint thmnh> cti mariage, mais ils

deviennent des anges <!»»» ht* ciemx, et leurs fonc-

tions consistent à servir Ktmx qui sont dignes d'une

gloire plus grande et (tUtrnt*\\(*, , car ces anges n'ont

pas gardé ma loi , c'est ;iii(iiiri>(iiai. r^e pouvant plus

s'élever, ils demeui-eut, dan» l«rnr condition de sa-

lut, séparés et à part, «an» exaltation et pour toute

l'éternité ; et dès lors ÏU ne peuvent devenir des

dieux, mais ils sont die» anj^e» de IWeu àjamais.

» Je vous le diu en \(ttiUif »i tin homme épouse

une femme et fait avw die nne alliance pour le

temps et toute l'éternité, «i celle alliance n'est pas

contractée par moi ou par ma parole, qui est ma loi,

et si elle n'est pas scellé** j«ir le Saint-Esprit de pro-

messe et des mains d/e nwm mnt, que j'ai revôtu de
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cette autorité, une telle alliance n'est point valide,

elle est sans efficacité quand ils sont hors du

monde, parce cpi'ils n'ont pas été unis par moi ni

par ma parole, dit le Seigneur. Quand il? sont hors

du monde, leur alliance n'est pas reconnue, parce

que des anges et des dieux sont placés là, et ils

n'acceptent pas ces mariages. C'est pourquoi, ils ne

peuvent hériter ma gloire, car ma maison est une

maison d'ordre, dit le Seigneur.

» Et je VjBTis dis encore, si un homme épouse une

femme par ma parole, qui est ma loi, et par la nou-

velle et étemelle alliance, et si cette alUance est

scellée sur eux par le Saint-Esprit de promesse, des

mains de mon oint, à qui j'ai donné cette autorité et

les cle^^:, de ce sacerdoce, il leur sera dit : Vous au-

rez part à la première résurrection ; et si c'est après

la première résurrection, vous aurez part à la pro-

chaine résurrection; et vous hériterez des trônes,

des royamnes, des principautés, des puissances, des

dominations, de toutes les hauteurs et de toutes les

profondeurs de la création ; alors ce sera écrit dans

le Livre de vie de l'Agneau. Et s'ils gardent mon
alliance et qu'ils ne commettent point de meurtre

pour verser le sang innocent, toutes les promesses

quelconques qui leur auront été faites par mon servi-

teur seront accomplies ; elles seront en pleine force

quand ils seront hors du monde, et elles seront ac-

ceptées par les dieux et les anges qui sont placés là

par leur exaltation et leur gloire en toutes choses,

comme elles ont été scellées sur leurs têtes ; et leur
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gloire sera la plénitude et iino continuation de leur

race à toute éternitti.

» Alors ils seront des dieux, parce qu'ils n'auront

pas de fiii ; c'est pourquoi, ils existeront d'éternité à

toute éternité, parce que leur postérité continuera
;

ils seront au-dessus de toutes choses, parce que

toutes choses leur seront assujetties. Alors ils seront

des dieux, parce qu'ils auront tout pouvoir, et que

les anges leur seront soumis.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, siypus ne gar-

dezma loi, vous ne pouvez pas atteindre à cette gloire
;

car étroite est la porte et étroit est le chemin qui con-

duit à l'exaltation et à la vie éternelle ; et il y en a

peu qui le trouvent, parce que vous neme recevez pas

dans le monde et vous ne me connaissez pas. Mais si

vous me receviez dans le monde, alors vous me con-

naîtriez et vous parviendriez à votre exaltation, afin

que là où je suis vous y soyez aussi. Connaître le

seul vrai Dieu et Jésus-Christ qu'il a envoyé, voilà

la vie étemelle. Je suis Jésus-Christ. Recevez donc

ma loi. Large est la porte et spacieux est le chemin

qui mène à la mort ; et beaucoup le suivent, parce

qu'ils neme reçoivent pas ni ne gardent ma loi.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si un homme
épouse une femme suivant ma parole, et que leur

mariage soit scellé par le Saint-Esprit de promesse

conformément à mon ordre, si lui ou elle se rend

coupable de quelque péché ou transgression quel-

conque envers la nouvelle et éternelle alliance, el

de toute sorte de blasphèmes, s'ils ne commettent
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pas de meurtre pour verser le sang innocent, ils au-

ront encore part h la première résurrection et entre-

ront dans leur exaltation ; mais ils seront détmits

dans la chair et seront livrés entre les mains do Sa-

tan jusqu'au jour de la rédemption, dit l'Éternel.

» Le blasphème contre le Saint-Esprit, qui ne sera

point pardonné dans le monde ni hors du monde,

consiste à commettre im meurtre pour verstu le

sang innocent, et à consentir à ma mort après avoir

reçu ma nouvelle et éternelle alliance, dit le Sei-

gneur; et celui qui ne garde point cette loi ne peut

en aucune manière entrer dans ma gloire, mais il

sera damné, dit l'Éternel.

» Je suis le Seigneur ton Dieu, et te donnerai la

lu loi de ma sainte prêtrise, comme elle fut établie

par mon Père et par moi avant la création du

monde. Abraham a reçu toutes les choses quelcon-

ques qu'il a reçues, par révélation et commande-

ment, par ma parole, dit le Seigneur ; et il est entré

dans son exaltation, et il est assis sur son trône.

» Abraham a reçu des promesses touchant sa pos-

térité et le fruit de ses reins — desquels reins vous

êtes, mon serviteur Joseph, — lesquelles promesses

devaient continuer aussi longtemps qu'ils seraient

dans le monde. Pour ce qui concerne Abraham et

sa postérité, il lui fut promis qu'elle continuerait

hors du monde, et ils continueront dans le monde
et hors du monde aussi imgfombrablesque les étoiles

;

or, quand môme vous compteriez le sable sur ie

bord de la mer, vous ne pourriez jamais les comp-
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ter. Cette promesse vous appartient, parce que vous

êtes* le fils d'Abraham et que la promesse a été faite

à Aiiraham ; et c'est par cette loi que se perpétuent

les œuvres de mon Père, dans lesquelles il se glo-

rifie. Allez donc, et faites les œuvres d'Abraham
;

gardez ma loi, et vous serez sauvés. Mais si vous ne

gardez pas ma loi, vous ne pouvez recevoir les pro-

messes de mon Père qu'il a faites à Abraham.

» Dieu l'oi'donna à Abraham, et Sara doar.a Agar

pour femme à Abraham. Et pourquoi le fit-elle?

Parce que c'était la loi, et d'Agar sortirent beaucoup

de peuples. C'était là, entre autres choses, l'accom-

plissement des promesses. Abraham était-il donc

pour cela sujet à condamnation ? En vérité, je vous

dis?ion; car moi, le Seigneur, le lui avais commandé.

Tl ?'-^it été ordonné à Abraham de sacrifier son fils

Isaac, et pourtant c'était écrit : « Tu no tueras

point. T) Toutefois, Abraham ne refusa pas, et cela

lui fut imputé à justice.

» Abraham reçut des concubines, et elles lui don-

neront des enfants, et cela lui fut imputé à justice,

parce qu'elles lui avaient été données, et qu'il a été

fidèle à ma loi. Isaac et Jacob ne firent également

que ce qui leur avait été commandé ; et parce qu'ils

ne firent que ce qui leur avait été commandé, ils sont

entrés dans leur exaltation, conformément aux pro-

messes, et ils sont assis sur des trônes ; ils ne sont

pas des anges, mais des^eux. David reçut aussi

beaucoup de femmes et de concubines, ainsi que

Salomon et Moïse, mon serviteur, comme aussi plu-
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sieurs autres de mes serviteurs depuis la création du

monde jusqu'à ce jour ; et en rien ils n'ont péché, si

ce n'est dans les choses qu'ils n'avaient pas reçues

de moi.

» Les femmes et les concubines de David lui fu-

rent données de ma part par la main de Nathan,

mon serviteur , et par les mains d'autres prophètes

qui avaient les clefs de cette autorité ; et dans au-

cune de ces choses il n'a péché contre moi, excepté

dan? le cas d'Urie et de sa femme. C'est pourquoi il

est tombé de son exaltation , et il a reçu sa part ; et

il n'héritera pas d'elles hors du monde, car je les ai

données à un autre, dit le Seigneur...

» Et de plus, comme appartenant à la loi du sa-

cerdoce, si \m homme épouse une vierge , et désire

en épouser une autre et que la première y donne son

consentement ; et s'il épouse la seconde et qu'elles

soient vierges et qu'elles n'aient pas été promises à

un autre homme ; alors il est justifié : il ne peut pas

connnettre d'adultère, puisqu'elles lui ont - ié don-

nées ; car il ne peut commettre d'adulte r- avec ce

qui lui appartient et à personne autre ; et s'il a dix

vierges qui lui sont données par cette loi, il ne peut

pas commettre d'adultère, car elles lui ont été don-

nées et elles lui appartiennent. Il est donc justifié.

Mais si l'une ou l'autre des dix vierges , après

qu'elle est mariée, va avec un autre homme, elle a

commis l'adultère et sera détraite ; car elles lui sont

données pour multipHer et remplir la teiTe selon

mon commandement et pour accomplir la promesse

%
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qui fut faite par mon Père avant la création du

monde ; et pour leur exaltation dans les mondes

éternels, afin qu'elles puissent enfanter des âmes

d'hommes ; car là se perpétue l'œuvre de mon
Père pour sa propre gloire.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si un homme
ayant les clefs de cette autorité a une femme et lui

enseigne la loi dema prêtrise qui a traita ces choses,

alors elle devra croire et le servir, ou bien elle sera

détruite , dit le Seigneur votre Dieu ; car je la dé-

truirai, car j'ex.'tlterai mon nom sur tous ceux qui

reçoivent ma loi et l'observent. C'est pourquoi , si

elle rejette cette loi , il pouri'a légitimement devant

moi recevoir toutes choses quelconques que moi, le

Seigneur son Dieu , lui d )nnerai
,
parce qu'elle n'a

pas voulu croire ni le servir selon ma parole ; et

alors elle devient le transgresseur ; et il est exempt

de la loi de Sara, qui servit A.braham d'après la loi,

quand je commandai à Abraham de prendre Agar

pour femme. Maintenant , au sujet de cette loi , en

vérité, je vous le dis, je vous en révélerai davantage

plus tard. Que ceci vous suffise pour le présent.

Voici, je suis Alpha et Oméga. »

L'apôtre mormon parcourut plutôt qu'il ne lut

dans son entier cette pièce qui parut l'égayer mé-
diocrement.

— C'est bien le même texte , me dit-il
,
que celui

que je connaissais sur cette prétendue révélation
;

mais, encore une fois, Joseph Smith n'écrivait plus

sous l'inspiration du Très-Haut, lorsqu'il produisit
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ce commandement d'ailleurs assez embrouillé.

— L'accusation est grave, dis-je à l'apôtre. Avez-

vous le livre de Mormon ?

— Je ne m'en sépare jamais.

— Voyous donc ce qu'il dit à l'égard de la poly-

gamie.

Le saint des derniers jours ouvrit son livre sacré

et lut ce qui suit :

— a Tout homme parmi vous n'aura qu'une

» femme, ot de concubine il n'en aura aucune. Car

» moi Dieu , le Seigneur des armées, je me réjouis

» de la chasteté de» femmes. Vous avez brisé le cuiur

» de vos tendres éfjouses ; vous avez pr u la con-

V fia'ice de vos enfants , à cause des mauvius exom-

D pies que vous mettez devant eux ; et les sanglot

» de leurc cœurs montent au ciel contre vous ( »

Est-ce clair ? ot les Mormons corrompus , dont l'a-

pôtre Borland vient de répandre en Europe les détes-

tables doctrines, i)Ourront-ils soutenir après ce texte

si formel que la polygamie est d'institution divine ?

— J'avoue, monsieur l'apôtre, que les bras me
tombent. Mais comment font-ils , dites-moi, pour

mettre d'accord le UixUî sacré qui leur défend la po-

lygamie, avec la polygamie qu'ils j se permettent.

Oseraient-ils soutenir que les lois divines puissent

être améliorées par bîs lois humaines ou que Dieu

se contredît?

— Les pi'êtn'.s mormons, comme les prêtres de la

plupart des auli-es rehgions, sont adroits à tourner

les difficultés, et les contradictions entre ce qu'ils
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devraient faire et ce qu'ils font ne les effrayent nul-

lement. Ils agissent déjà à l'égard du livre de Mor-

mon comme certains catholiques agissent depuis

longtemps à l'égard de la Bible ; ils le vénèrent en

théorie, et en pratique ils défendent qu'on le lise.

Aussi qu'est-il arrivé ? C'est que la foi s'est perdue,

cette foi par laquelle les anciens recevaient l'effet

des promesses, fais?lent des œuvres de justice, sou-

levaient des mon'.agnes, mettaient en fuite des ar-

mées étrangères et fermaient la gueule aux Uons.

N'est-ce pas par la foi que Moïse divisa la mer et

fendit le rocher ? Et dirons-nous que maintenant la

nature, les objets et le pouvoir de la foi ont changé

ou cessé ? Ne devons-nous pas dire plutôt que ce

sont les hommes qui ont cessé d'adorer le vrai Dieu,

de la véritable manière, et ont ainsi perdu ce qui est

la source de ses bénédictions. Comment l'or pur

s'est-il changé en imvil métal, suivant l'expression

de Jérémie, si ce n'est par l'apostasie ?

— Vous avez peut-ôtre raison, monsieur l'apôtre.

— L'apostasie, voilà la peste morale qui a conduit

à sa chute la nation juive, et menace aujourd'hui

de précipiter dans un abîme sans fond toute la chré-

tienté divisée en plus de sept cents sectes difiéren-

tes. Vivons-nous dans les jours où régnent les effets

de la grande apostasie , telle qu'elle a été prédite au

XXIV" et au LIX« d'Isaïe, et auXXIV« de saintMat-

thieu?

— Je dois vous avouer, monsieur l'apôtre que je

n'ai à ce sujet que des idées vagues.

:t
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— S'il en est ainsi , et qui pourrait en douter, ne

pouvons-nous pas espérer que « d'autres ouvriers

» seront envoyés dans la vigne à cette onzième

» heure (Matth. xx), juste avant le jour de la co-

» 1ère de Dieu sur Babylone et l'heure des der-

» niers jugements (Apoc. xiv) , annonçant que le

» royaume des cieux est près (Luc xxi), et criant

» d'une voix forte : Voici l'époux qui vient ; sortez

» au-devant de lui (Matth., xxv). » Et ne seront-ils

pas infonriés de sa venue par un saint ange, qui

doit restaurer l'Évangile dans ces derniers jours

(Apoc. xiv) et la dispensation ainsi rétablie ne

sera-t-elle pas la dispensation de la plénitude des

temps (Eph. I, acte m), et le royaume ainsi annoncé

celui dont parle Daniel (Dan., ii)?

— C'est bien possible , et je n'y vois pas d'objec-

tion.

— Il y en a une pourtant. ^ y
— C'est encore bien possible, f
— Paul dit : « Mais quand nous-même nous an-

» noncerions ou quand un ange du ciel vous annon-

» cerait un autre évangile que celui que nous avons

» annoncé, qu'il soit anathème 1 » (Galat. i.)

— Eh bien I comment vous tirez-vous de là avec

votre nouvel évangile ?

— De la manière la plus simple. Le Christ a

dit : a En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui

» n'entre point par la porte dans la bergerie des

» brebis, mais y monte par une autre issue, est un

» larron et un voleur. » (Jean x.)
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— Eh bien! n'est-il pas clair que Jésus-Christ a

voulu dire par là qu'il ne reconnaissait comme vraie

qu'une seule doctrine, celle qu'il prêcha lui-môme

et que prêchèrent les apôtres
;
que toute modifica-

tion à ses lois, pratiquée par des honmies dans le

but de pénétrer dans la bergerie, c'est-à-dire au

ciel, par une autre porte que celle ouverte par le fils

de Dieu, devait être condamnée.

— C'est bien cela, et je conclus que c'est le comble

de la folie de croire qu'il puisse y avoir plus d'un

seul et vrai ordre, entendez bien, ordre de l'Évangile.

C'est là pourtant ce que prétend si audacieusement

ce Bertrand qui, dès l'âge de deux ans...

— Mais le livre de Mormon ne modifie-t-il pas

sensiblement l'Évangile? Il me semble à moi, sauf

meilleur avis, que c'est moins encore par la fenêtre

que par la cheminée que vous voulez escalader la

bergerie. ' ^

— Permettez! la loi de Moïse avait été donnée par

révélation divine ; cela a-t-il empêché le Fils de Dieu

de venir sur la terre promulguer en quelque sorte

les décrets de son père, lorsque les juifs, à l'égal des

chrétiens de nos jours, s'écartèrent du sentier divin

tracé par le Tout-Puissant ? Tant que les fils d'Israël

observèrent toutes les ordonnances de la loi de Moïse,

ils furent bénis ; mais quand ils eurent apostasie, que

les passions humaines l'emportèrent chez eux sur les

aspirations divines, que l'amour du temporel prit

la place de l'amour du spirituel, qu'ils songèrent à

devenir puissants et riches, égoïstes, vaniteux,
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cruels
;
qu'ils se divisèrent, qu'une suite de docteurs

en théologie firent entendre, par intérêt personnel

le plus souvent, leurs leçons discordantes, leurs tra-

ditions tronquées, leurs interprétations contradic-

toires, leurs éloquentes et trompeuses disputes, Jésus

vint, et dit aux Pharisiens hypocrites et aux Scribes :

a Malheur à vous qui fermez le royaume des cieux

» aux hommes! car vous-mêmes n'y entrez point,

» ni ne souffrez que ceux qui veulent y entrer y en-

» trent; vous êtes semblables aux sépulcres blan-

» chis qui paraissent beaux du dehors, mais qui au

» dedans sont pleins d'ossements de morts et de tou-

» tes sortes d'ordures. Serpents, race de vipères I

» comment éviterez-vous le supplice de la géhenne 1 »

(Voyez Matthieu xxiii.) Ce n'est pas tout : le

Christ a encore dit aux Pharisiens : « Vous êtes les

» enfants de votre père le diable, et vous faites ses

y> œuvres : car il a été menteur dès le commence-

» ment. » Et pourtaitles Scribes, les Pharisiens et

les Saducéens à ce; te époque faisaient profession

d'être les disciples de Moïse et de servir Dieu selon

sa loi; mais Jésus, qui ne fut point leur dupe, donna

cet ordre à ses apôtres : « Allez par tout le monde et

» prêchez l'Évangile à toute créature : celui qui aura

» cru et qui aura été baptisé sera sauvé ; mais celui

» qui n'aura pas cru sera condamné.» Est-ce clair?. ..

Comment, vous ne comprenez pas ?

— Pas encore parfaitement.

— Qu'a été le Nouveau Testament ? Ui. système

d'inspiration, de pouvoirs apostoMques, de miracles,
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de guérisons, de révélations, de prophéties, de vi-

sions, d'anges, etc. Or, je vous demanderai si l'or-

dre de choses dont je viens de parler s'est perpétué

dans sa pureté et son efficacité jusqu'à ce jour? si

l'apostolat, les dons de vision, de révélation, de pro-

phétie, de miracle, de grâce, etc., sont demeurés in-

tacts? Répondez, je vous prie, et dites-moi sous

quelle bannière viendront se ranger les Juifs et les

autres tribus d'Israël quand, suivant les Écritures,

leurs temps seront dccomplis, quand sera venue l'épo-

que marquée pour la restauration des choses dont les

prophètes ont parlé depuis le commencement du monde;

ce dont le faux prophète Bertrand ne sait pas le

premier mot, bien que dès l'âge de deux ans...

— "Vous avez toujours des questions embarrassan-

tes auxquelles il m'est impossible de répondre. Mais,

si j'ai bien compris, nous serions dans une époque

d'anarchie spirituelle, et le livre de Mormon est la

parole de Dieu qui doit mettre bon ordre à tout ce

qui se passe à cette heure.

— Vous avez compris.

— Eh bienl monsieur l'apôtre, permettez-moi de

ne pas en croire un mot.

— Ah! croyez-le, cher monsieur, le hvre de Mor-

mon est divin, et c'est bien lui qui introduira le mil-

lenium, l'ère de la vérité, de la connaissance uni-

verselle ; l'ère de la concorde universelle.

— Mais , dis-je à mon saint visiteur, vous qui

parlez de concorde universelle, commencez donc

par vous mettre d'accord avec l'apôtre Bertrand.
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Mon interlocuteur ayant eu lîesoin d'éternuer, ne

répondit pas tout de suite à mon observation.

Après que les picotements des muscles de la na-

rine furent apaisés :

— Vous venez de me remettre, me dit-il, sur la

voie. Je vous disais donc que l'apôtre Bertrand avait,

dès l'Age de deux ans...

— Du reste, monsieur l'apôtre, je comprends très-

bien qu'il ne faille rien préjuger contre l'ère de vé-

rité et de concorde générale que doit apporter chez

les hommes le livre de Mormon, parce qu'il sera

survenu quelques légères controverses au sujet de

l'interprétation de ce livre ; mais qui me prouve

qu'il est véritablement divin?

— Tout, et notamment ceci : Joseph Smith, le

prophète inspiré, a été persécuté et regardé comme
un imposteur.

— Permettez-moi de trouver cette preuve insuffi-

sante.

— Soit, mais c'est un fait frappant que partout où

Dieu a investi des hommes de l'autorité légilime,

ces hommes ont toujours été regardés comme des

perturbateurs en Israël, des fous, des traîtres, des

imposteurs, et ont été chassés et pourchassés. Con-

sultez l'histoire.

* — Ne trouvez-vous pas étonnant que Dieu qui

inspire les prophètes, qui est venu lui-môme sur la

terre, qui a nommé des apôtres pour enseigner aux

hommes une religion qu'ils ne pouvaient savoir

avant qu'on la leur eût apprise, ait permis aux hom-
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mes d'entraver la xuli^rimlum de son œuvre en

persécutant tous wux qui **ntl chargés de la répan-

dre, et en tuant c<?lu»-l/i fnfmtp. qui on était l'au-

teur?

— Il faut croire qm U [)*în«^'frntion est en pareil

cas une excellente chow?, immiue IHeu, qui a la toute-

puissance, abien vouluquVj'n Uîj>€»rsécutAt comme il a

permis qu'on persécutât Unm Ifr» hommes investis de

son autorité légitime,,. Pmtr en revenir à l'apôtre

Bertrand, je voue dmmd(mc(pie, dès l'ûge de deux

ans...

— Quoi qu'il en soit, mfmmmiT l'apôtre, je doute

encore de la divinité iUt volm livre de Mormon. Le

temps me paraît à jarïtai» pa^iné oh Dieu se plaisait

à se communiquer aux Utmtmt*» et à les initier à sa

volonté, soit qu'il leur [tatifti de vive voix, comme
il fit avec Adam, AhraUnnif fTm ei quelques autres;

soit qu'il leur envoyât iU*% mn^f^fi, comme cela arriva,

autant que je m'en muvtamm, pour Loth, Marie,

Elisabeth, Pierre, Paul *it 4(rnn ; soit enfin qu'il se

manifestât par des mn^m, ftimt qu'il advint à Jo-

seph, à Jacob, son péw?, h mhû qui fut l'époux de la

Vierge, à Daniel, à Piferw;, h Jf?an le révélateur, etc.

— Et pourquoi ilow% mfmmmr l'esprit fort,—*,

pardon de la liberté graii^^?, mniis je n'y mets aucunej^

méchanceté,— vous parâtît-it fpie les temps soient

finis où Dieu doive m ti'fWAar hux hommes par les

moyens que vous vatim «riïïcliqtier? Dieu ne serait-

il plus tout-puigsaiit, «;ii smrftii'ïl cessé de s'intéres-

ser au sort de rhura;anîil<^î? Si l'alliance éternelle a
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été enfreinte, peut-on maintenir que l'action hu-

maine seule suffira pour détruire les erreurs du siè-

cle, arrêter le crime ou neutraliser le principe du

mal? Et s'il a fallu un pouvoir divin et des révéla-

tions immédiates pour établir l'Évangile en premier

lieu, ne sont-ils pas nécessaires pour perpétuer le

môme Évangile dans son intégrité et ajouter de

nouvelles instructions aux instructions anciennes?

Pourquoi donc, si l'on croit aux prophètes anciens,

ne croirait-on pas aux nouveaux ? N'est-ce pas ébran-

ler la foi que nous devons avoir dans les révélations

anciennes que d'établir systématiquement l'impos-

sibilité de révélations ultérieures? Dira-t-on que

Dieu, pour réformer son Église, doive attendre que

les hommes soient plus corrompus fpi'ils ne le sont?

A cela je réponds que le déluge, aux jours de Noé,

trouva les hommes dans tous les soins et dans toutes

les occupations de la vie, mangeant, buvant, se ma-

riant, ayant comme aujourd'hui des affections con-

jugales, filiales, de parenté, et qu'ils étaient en so-

ciété aussi bien qu'à présent. Gela, on le sait, n'em-

pêcha pas le fléau de Dieu de s'étendre sur les

hommes d'abord. Pourquoi, répondez-moi logique-

ment, le Seigneur n'aurait-il pas envoyé un ange à

Joseph Smith pour instruire les hommes à nouveau,

et les sauver, si faire se peut? Voyons-nous cette

uniic pour laquelle Notre-Seigneur a prié, et ne

voyons-nous pas au contraire le sectairianismeappor-

ter dans tous les esprits l'inquiétude avec le doute?

Ne voyons-nous pas, lorsque nous passons en revue
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le monde chrétien dans son ensemble, quand nous

examinons les croyances et l'organisation de toutes

les sectes qui le divisent, qu'aucune d'elles n'est

édifiée sur le fondement des apôtres et des pro-

phètes? qu'elles ont toutes substitué quelque chose

qui exclut, soit virtuellement, soit par profession,

les droits, les privilèges de l'apostat? Et encore

autre chose : est-ce que quand Dieu a donné au

monde des révélations il a jamais consulté la sa-

gesse des hommes? Il serait vraiment curieux qu'on

déniât à Dieu le droit d'envoyer de nouveaux pro-

phètes? Si encore une fois vous croyez aux pro-

phètes anciens, vous n'avez pas de raison pour ne

pas croire à de nouveaux prophètes, quoique, —
chose étrange,— les plus grands ennemis de Dieu

et de ses serviteurs soient ceux qui, de tout temps,

ont nié la venue des prophètes vivants pour croire

exclusivement aux prophètes défunts.

A ce moment l'apôtre se tut pour reprendre ha-

leine. Il avait une certaine facilité d'élocution et ne

manquait pas de mémoire. Il crut sans doute que

ses paroles avaient porté la foi mormone dans mon
cœur, car, me prenant la main avec cette douceur

affectée qui convient admirablement aux hommes
dont la profession est de convertir les gens :

— Je vois, me dit-il, que les vérités éternelles

combattent en vous le doute horrible qui dévorait

votre âme. L'Église mormone, mon frère, serait

heureuse de vous compter au nombre de ses saints,

et, en ce qui me concerne, je remercie le ciel d'avoir
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giiidé mes pas jusqu'à vous et de m'avoir donné

flrins le langage cette force de conviction qui part du
cœur pour arriver au cœur. Voyons, serez-vous des

nôtres? A quand le baptême.

— Mon Dieu ! monsieur l'apôtre, je ne dis pas

que vos paroles n'aient pas pénétré mon cœur, par-

bleul mais je voudrais avoir, comme on dit, le temps

de me retourner. Je suis né, par hasard, dans une

religion à laquelle je suis accoutumé, et à mon
âo'e on n'abandonne pas facilement des habitudes de

toute la vie pour en contracter de nouvelles. Et puis

un mot m'effraye : celui de renégat.

— Cher frère,— permettez-moi de vous appeler de

ce beau nom,— s'il n'y avait pas de renégats, il n'y

aurait pas de prosélytes. Or, quoi de plus précieux

pour toutes les religions que de faire des prosélytes?

— C'est possible ; mais vous m'avez dit que des

dogmes divers séparaient le mormonisme de l'apô-

tre Bertrand du vôtre; je connais le mormonisme

de ce dernier, mais je ne connais qu'imparfaite-

ment le vôtre, et franchement je considère comme
stupide de se com^ertir à une religion, si divine

qu'elle puisse être, si on n'a pas été mis à môme de

pouvoir l'apprécier.

— Oui et non, et il y a dans le mormonisme,

comme un peu dans beaucoup d'autres religions,

une foide de croyants qui ne savent pas trop ce qu'ils

croient. Mais, puisque vous avez ^^Tononcé le nom
de l'apôtre Bertrand, je suis bien aise enfin de vous

dire que, dès l'âge de deux ans...
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— Monsieur l'apôtre, il me serait impossible,

malgré tout le désir que j'ai de vous ôtre agréable,

do me convertir à la secte à laquelle vous apparte-

nez. Il faut pour que je croie que vous me disiez au

moins h quoi il faut croire.

— Soit, mon cher frère
;
je prépare une réfutation

complète de l'Église dévoyée dont Bertrand s'est fait

le missionnyire. Je dis Bertr.and tout court, car à la

fin la patience me manque on parlant de cet lionmae

qui dès l'âge de deux ans...

— Et puis?

— Et puis vous lirez ma réfutation en môme
temps que l'exposé des vérités éternelles. ..

— Les vôtres ou celles d(î l'apôtre Bertrand?

— Les nôtres, bien entendu, et j'espère alors que

vos scrupules cesseront, et (]uo vous serez avec nous;

ce qui réjouira le Tout-Puissant, n'en doutiez pas.

— Je n'en doute pas. Mais si entre vos vérités

éternelles et celles de l'apôtre Bertrand ma cons-

cience reste indécise, et que, tout bien pesé, elles

me paraissent aussi respectables, aussi vraies et

aussi éternelles les unes que les autres, l)ien que

contradictoires, que ferai-je alors?

— Alors je vous demanderai la préférence; et ce

sera justice, car enfin il est bon que vous hoyez

éclairé sur ce concurrent qui, dès l'âge de deux

ans...

— Soit, mais à la condition que, pour suppléer

à l'insuffisance de vos arguments, vous me ferez du

moins un tout petit miracle.
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— J'essaierai.

— Au revoir donc, monsieur l'apôtre.

Le saint homme sortit ; mais ce qui me laissa de

la défiance au sujet des vérités éteriiclies dont ce

respectable commis voyageur cherchait le place-

ment, c'est que je ne remai-quai aucune auréole

autour do son chapeau et qu'aucun l'eu de Bengale

n'illumina sa sortie.

III

Combien j'avais raison de me défier des vérités

éternelles de ce second apôtre mormon !

Paris, cher le(;tour, possède un troisième apôtre

mormon^ dont les croyances diffèrent sur plusieurs

points importants di; celles des deux autres, et qui

pou riant, lui aussi, assure posséder les vérités éter-

nelles.

— Mais il en pleut donc des apôtres mormons 1

allez-vous dire.

Il on grêle, et ce troisième saint des derniers jours

— qui du reste, vous l'allez voir, fait l'apûlre en

simple amateur, — est entré chez moi comme un

ouragan de l'île Bourbon, pour me démontrer que

mon dernier eulrelien sur la foi des Mormons était

tout simplement un blasphème, et que rien n'est

plus divin que la polygamie conformément à ce

que dit l'apôtre Bertrand, et contrairement ù ce

qu'affirme son rival, l'autre apôtre monnon.



6% LES CIVILISATIONS INCONNUES.

— Monsieur, me dit en pénétrant dans mon cabi-

net ma domestique, quelqu'un désire vous parler.

— Son nom ?

— Il m'a dit qu'il était Mormon, et qu'il venait à

cause de la poly... poly... polygaminerie.

— Polygamie, vous voulez dire?

— Je crois qu'oui, monsieur.

— Dites-lui que mes occupations ne me permet-

tent pas de quitter mon bureau pour un simple Mor-

mon, et que je ne me dérange que pour les apôtres.

Exprimez-lui comme vous pourrez tous mes regrets.

La servante part et revient.

— Monsieur, il est apôtre.

A peine avait-elle prononcé ces mots que la porte

s'ouvrit brusquement.

— Je ne viens pas vous déranger, mon cher con-

frère; je sais combien le temps est précieux. Je dis

confrère parce que, avant d'avoir abjuré le christia-

nisme pour embrasser le mormonisme, j'ai publié

quelques fragments sur Socrate, et une nouvelle in-

titulée les Deux boutons de roses. L'un de mes boutons

était une jeune lille ; l'autre, un bouton de rose véri-

table.

— L'idée était ingénieuse autant que délicate. Et

vous avez abandonné la httérature et la botanique

pour vous faire apôtre ?

— Mon Dieu ! monsieur,je suis apôtre sans l'être
;

c'est-à-dire que, mes moyens me permettant de vivre

indépendant, je fais du prosélytisme à mes heures

perdues et comme je l'entends, sans que personne
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Et

m'en ait prié : uniquement pour rendre hommage
aux vérités étemelles et gagner des âmes au ciel.

— J'y suis; vous êtes apôtre amateur. Et que

puis-je faire, monsieur, pour vous être agréable?

— Rendre hommage à la vérité, monsieur.

— De quelle vérité voulez-vous parler ? Il y en a

tant de différentes et môme rie contradictoires que je

craindrais de mal placer mes hommages.
— Je veux parler de la polygamie, divine institu-

tion s'il en fût, et qui a été révélée au prophète Jo-

seph Smith, le 12 juillet 1843, par l'intermédiaire

d'un ange.

— Oui, je sais, un ange, un dandy dans son genre,

qui était vêtu d'habits blancs sans couture.

— On a dit en effet que les habits de cet ange ne

portaient aucune trace de couture ; mais ce détail n'a

pas été suffisamment éclairci, et le doute est permis.

Au surplus, cela importe peu.

— Pei-mettez
;
je ne suis pas tout à fait de votre

avis ; il me semble au contraire que, au point de vue

de la fabrication céleste, ce détail ne manque pas

d'intérêt ; cela t<»ndrait à prouver qu'il n'y aurait pas

la moindre couturière au cïe\, j'en avais déjà le

vague soupçon.

— C'est possible, mais encore une fois c'est là un

détail, et le [HJint capital est celui-ci : à savoir que la

polygamie est d'essence divine, que la monogamie

ressort seule des lois humaines, et que prétendre le

contraire c'est offenser Dieu en blasphémant.

— Vous auriez raison en effet si, le 12 juillet 1843,
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Joseph Smith était encore l'élu du Tout-Puissant sur

la terre, mais j'ai entendu certifier par des personnes

bien renseignées, qu'à cette époque Dieu s'était en-

nuyé de parler par sa bouche.

— Et vous le croyez, monsieur?

— Faut-il vous dire la vérité, toute la vérité ?

— Dites, dites, je boirai, si cela est nécessaire, le

calice jusqu'à la lie.

— Buvez-le donc, car il est évident pour moi, oh!

mais là, de la dernière évidence, que Dieu ne par-

lait pas par la bouche de Joseph Smith lorsque ce-

lui-ci ordonna la polygamie. J'ajouterai que, dans

ma conviction, le prétendu ange envoyé des sphères

célestescomme ambassadeur auprès de Joseph Smith

était vôtii d'habits cousus.

— Quand donc, murmura l'apôtre amateur en le-

vant les yeux au ciel, la philosophie, d'où naît le

scepticisme, sero.-t-elle enfm vaincue par la foi?

— J'espère que cela ne sera jamais, monsieur le

prosélytiste, et je l'espère dans l'intérêt de la doc-

trine mormonne elle-môme, que vous défendez avec

tant de conviction. En eifet, si personne ne raison-

nait, et .ii tout le monde croyait ce que chacun lui

dit de cruire, comme il y a, d'après une statistique

récente, six mille religions ou sectes différentfîs,

votre devoir serait de croire à tous ces systèmes spi-

ritualistes, ce qui serait fort gênant. J'admets comme
un fait, triste, il est vrai, mais fatal, que la raison

humaine est insuffisante à pénétrer les causes pre-

mières; mais est-ce un motif pour abdiquer cette
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raison tout incomplète qu'elle soit, et faut-il nous

condamner à l'idiotisme parce que nous ne nous re-

connaissons pas assez d'intelligence?

— Eh! que venez-vous me parler des six mille

religions ou sectes qui, en dehors de la vraie reli-

gion, du mormonisme, semblent avoir été faites plu-

tôt pour égarer l'esprit des hommes que pour le diri-

ger! Quand je parle de la foi, je ne parle que de la

vraie foi , de la mienne , et non de celles d'un tas

d'imbéciles qui mériteraient... Mais, pardon; j'ou-

bliais que, n'étant pas Mormon, vous devez nécessai-

rement appartenir à une des six mille autres reli-

gions.

— Il n'y a pas de mal, monsieur le missionTi.iire,

et je vous prie de ne point vous gôner.

— Merci, monsieur, merci. Si je ne suis pas tolé-

rant moi-môme, je n'en estime que plus la tolérance

chez les autres. Aussi bien j'userai de la permission

que vous m'accordez de parler librement sur ce qui

forme la base même de notre société régénérée pai'

Dieu, c'est-à-dire sur la polygamie.

Ici mon visiteur fouilla fébrilement dans la poche

de son paletot et en tira quelques feuilles de pajner.

— Monsieur, me dit-il sn lançant sur moi un re-

gard triomphateur, si vous ne croyez pas au pro-

phète nouveau uniquement parce qu'il est nouveau

et qu'il a vu le jour en Amérique, vous croyez du

moins aux prophètes anciens nés en Orient.

— Quelle question! Ah! certes, oui, j'y crois!

— Très-bien. Veuillez donc écouter les quelques

S



C6 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

citations que j'ai copiées pour vous de l'Ancien et du

Nouveau Testament. Je serai bien aise ensuite de

voir comment vous vous y prendrez pour soutenir

que la jKjlygamie n'est pas d'institution divine. . . Ah !

messieurs les monogames, vous croyez nous tenir

par quelques textes mal compris ou machiavélique-

ment interprétés? A ces textes sacrés nous en oppo-

sons d'autres non moins sacrés, et qui ont l'avantage

de ne présenter aucune obscurité. D'abord, monsieur,

partons de ce fait, que si quelques polygames, fils ou

petit-fils de polygames, n'ont pas été exclus du sanc-

tuaire de Dieu, c'est que la polygamie est un véri-

table mariage ayant la sanction de l'Éternel. En
effet, il est écrit {Deut. xxiii, 2) : « Le bâtard n'entrera

point dans l'assemblée de l'Étemel, même jusqu'à la

dixième génération. »

— Ne trouvez-vous pas que c'est un peu sévère?

— D'accord, mais cela ne me regarde pas. Co qiie

j'ai à dire, c'est que les saints patriarches, colonnes

de notre foi, tels qu'Abraham et autres personnages,

ne furent point monogames, mais bel et bien polyga-

mes, ne vous en déplaise. Or, si leur postérité sainte

a été et reste éminemment agréable à Dieu, c'est évi-

demment qu'elle n'était point bâtarde, mais parfaite-

ment légitime au contraire.

— Vous condamniez la raison il n'y a qu'un ins-

tant, et voilà que vous raisonnez à cette heure.

Le missionnaire fit semblant de ne pas entendre

et continua.

— Cela établi, je passe à la lecture de quelques
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textes. Après le polygame Abraham, qui dans la

Bible est représenté comme Vami de Dieu, et qui est

appelé dans le Nouveau Testament le père des fidèles,

je passe à son petit-fils Jacob. Croyez-vous, mon-
sieur, que Jacob ne fut point hautement estimé du

Seigneur?

— Je n'ai jamais dit le contraire.

— Eh bien 1 monsieur, Jacob a eu quatre femmes

qui lui ont donné douze fils et une fille.

— Permettez-moi de le plaindre rétrospectivement

de tout mon cœur.

— Pourquoi cela? les écrivains sacrés ont parlé

hautement de ses femmes comme honorables et ver-

tueuses; elles ont, disent les Écritures, édifié la maison

d'Israël. Faut-il suivre cette postérité? Je vois que

les douze fils que Jacob eut de ses quatre femmes

devim-ent des princes, des chefs de tribus, des pa-

triarches dont les noms sont transmis de siècle en

siècle.

— Vous avez raison, mais c'est le cas de répéter

le dicton : Autres temps, autres mœurs. D'ailleurs

Abraham ne croyait peut-être pas mal faire en épou-

sant plusieurs femmes à la fois.

— Conunentl ne savez-vous donc pas que Dieu

conversait fréquenunent avec Abraham ainsi qu'avec

Isaac et Jacob, et que ses anges les ont visités, leur

ont maintes fois adressé la parole et les ont bénis,

eux, lem's femmes et leurs enfants.

— Ah I c'est vrai, je n'y pensais plus.
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— Maintenant que je vous ai mis sur la voie,

Vous devez vous rappeler aussi que le Seigneur a

réprouvé les péchés de quelques-uns des fils de

Jacob, parce qu'ils ont haï et vendu leurs frères,

parce qu'ils ont commis le crime d'adultère. Mais

a-t-il jamais condamné leur organisation de famille,

et n'a-t-il pas au contraire promis à Abraham qu'il

le ferait le père de plusieurs nations, et qu'en lui

et sa postérité seraient bénies toutes les familles et

nations de la terre? Dieu eût-il tenu ce langage s'il

eût blâmé le mariage patriarcal?... Voyons, mon-

sieur le monogame, répondez sans ambages.

— Je n'aime pas, monsieur, qu'on m'impose des

conditions, et puisque vous ne voulez pas que je

réponde sans ambages, je ne répondrai pas du tout.

Je vous eusse volontiers répondu avec ambages,

puisque ambages il y a.

— En ce cas, je continue. Si je passe à Moïse, je

vois que la pluraUté a été perpétuée, sanctionnée et

réglementée par sa loi. David, le Psalmiste, avait

plusieurs femmes ; ce n'était pas encore assez, et le

Seigneur lui-même parlant par la bouche du pro-

phète Nathan, un vrai prophê;te, celui-là, j'espère...

— Sans contredit.

— Lui donna encore les fenunes de Saûl. Cela est

vrai ou n'est pas vrai ; si c'est faux, prouvez-le moi;

si c'est vrai, n'avais-je pas raison de proclamer la

polygamie d'institution divine ?

— Monsieur, je ne suis point théologien ; mais

j'ai l'assurance que si vous aviez affaire à un théolo-



L UTAH. 69

gien, il ne serait pas embarrassé pour vous répon-

dre, avec ou sans ambages.

— Vos réponses sont évasives, monsieur le mo-
nogame, mais je ne me déconcerte pas, et je pour-

suis. Voici ce que Dieu lui-même dit à David :

« Je t'ai donné les femmes de ton seigneur, et si

c'est encore peu, je t'eusse ajouté telle ou telle

chose» {11 Sam. xii, 8.) Ici non-seulement Dieu

permet la polygamie, mais c'est lui-même qui ma-

rie avec plusieurs femmes l'homme qu'il aimait ten-

drement. Qu'avez-vous à dire ?

— Je répète que si j'étais théologien je vous écrase-

rais de la belle manière. Malheureusement je ne le

suis pas, et n'ai pas d'ailleurs le moindre ambage

à mon service.

— C'est dommage. Mais passons de l'Ancien au

Nouveau Testament.
'

— A dire vrai, je n'en serai pas fâché, car après

tout, il est très-possible que Dieu ait abrogé par de

nouveaux décrets ses décrets anciens.

— C'est une supposition erronée, monsieur.

— Permettez, je vous ai dit que je n'étais pas

théologien, mais je sais lire et voici ce que j'ai

lu r a. Les elders et les diacres seront élus parmi

ceux qui sont unis à une seule femme. »

— D'accord; mais ceci n'implique pas qu'il y ait

du mal à épouser plusieurs femmes, car, dans ce cas,

la prohibition aurait été imposée à tous également.

Voulez-vous un fait historique à l'appui de mon ob-

servation?
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— S'il n'est pas trrjp Um^ h raconter je le veux

bien.

— En 1539, le lanAfçtHye Philippe de Hesse

voulut, sa femme étant vivante, en épouser une

seconde.

— Voilà ce que je n« pni« pas mprendre, car il

me semble que, quAod ça n'e»t pa» trop une femme

c'est toujours bien ajmei. Mai» veuillez continuer.

— A cet efiSst, Le lanoljp^rave demanda une con-

sultation aux éminent» nttimir» de la réforme, Mar-

tin Luther, Philipi>e Mélanchton, Martin Bucer,

Antoine Gorvin et quelqiMK antres. Tous donnèrent

un avis favorable au mt^tnul mariage, à condition

toutefois de le tenir aetirtti,

— Pourquoi, si œt ackt n'était pas blâmable,

le tenir secret.

— Je n'en saii» ritm, (> que je sais c'est que,

dans leur consultation, rajuportée par Bossuet (Hist.

des varicUions), ou Ut œ qnï suit : « C'est ainsi

que nous l'approuvotut H dan» les seules circons-

tances que nous veoon» th marquer, car l'Évangile

n'a ni révoqué ni détendu cse qui avait été permis

dans la loi de Moite à T^rd du mariage; Jésus-

Christ n'en a point cbaoi^ la police extérieure, mais

il a ajouté seuLement la justice et la vie éternelle

pour récompense. »

— Monsieur, je me jette k ro» pieds pour vous

supplier de m'épar^^r Umla aalre citation. Adres-

sez-vous au journal Le MmuU; vous trouverez là des

savants d'infiniment d'd^prit qui jongleront avec vo8
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textes sacrés comme les jongleurs japonais jonglent

avec leurs boules dorées. Vos citations ne m'ont nul-

lement ébranlé, et je réprouve la polygamie comme
une monstruosité. Si je l'osais, je vous donnerais

môme un conseil : Vous avez de la fortune, m'avez-

vous dit ?

— Ohl une très-modeste fortune; de l'aisance,

voilà tout.

— Raison de plus. N'ayez qu'une seule femme, elle

suffira, croyez-le bien, pour faii-e honneur à vos

rentes.

Mon apôtre amateur me salua froidement et sortit,

en lançant sur moi un de ses regards de fanatique

froissé dans ses convictions, qui me prouva ime fois

de plus que si l'homme est de tous les animaux le

plus féroce, il doit cette supériorité à son penchant

pour la superstition. Ce sentiment désordonné a fait,

en pleine paix, égorger ou brûler près de huit cent

millions de créatures humaines, depuis les incarna-

tions de Vishnou jusqu'à la Saint-Barthélémy.

Puisse Dieu, ce que je n'ose plus espérer depuis la

guerre que se font à Paris les apôtres mormons, pré-

server les saints des derniers jours de tout mas-

sacre sacré.

Il n'est pas agréable d'être égorgé, même reli-

gieusement.
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A PROPOS D UNE RECTIFICATION.

Je viens d'acquérir la preuve qu'il ne faut jamais

parler légèrement des rois, des royaumes et des

chefs d'orchestre.

Je crois même pouvoir assurer qu'il est surtout

Uni)rudent de parler légèrement de ces derniers.

Cola demande quelques explications. Les voici :

Il y a quelques jours, en rentrant chez moi, je

trouvai une carte de visite sur laquelle je lus : Mon-

sieur Vidal, consul général de Sa Majesté Hawaïenne.

M. Vidal m'annonçait sa visite pour le lende-

main du jour où il m'avait fait remettre sa carte.

N'ayant pas à ce moment encore l'honneur de con-

naître personnellement le consul général de Sa Ma-
jesté Hawaïenne et ne sachant du peuple kanake

que hien juste ce que tout le monde peut en savoii*

par les récits de Cook et de Lapeyrouse, je me de-
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mandai naturellement ce que pouvait avoir à me
dire M, Vidal.

Tout à coup, ô souvenir inquiétant! je me rappe-

lai que, dans un feuilleton du Siècle, d'après un jour-

nal américain et sous cette i-ubrique ; Nouvelles de

l'autre monde, j'avais dit quelques mots d'une repré-

sentation, extraordinaire sous tous les rapports, d'un

des chefs-d'œuvre de Verdi, // Trovatore, dans la

ville de Honolulu.

Ma conscience s'inquiéta de ce souvenir, et j'eus

peur de m'ôtre égayé h tort à la suite du journaliste

américain sur un gouvernement, sur un peuple, sur

des dilettanti et sur un chef d'orchestre, tous dignes

d'un compte-rendu plus sérieux.

« Parce que le groupe des Sandwich s'étend du

19* au 23e degré de latitude nord-est et du 157« au

1 59* degréde longitude ouest,ce n'est point une raison

,

me dis-je, pour que les habitants de ces pays lointains

(par rapport à nous) ne se montrent pas sensibles à

la bonne musique, et qu'il n'y ait pas là-bas, comme
ici, d'habiles chefs d'orchestre. A la vérité, pensai-

je encore, les habitants des îles Sandwich man-

geaient, il y a peu de temps, leui*s prisonniers de

guerre, sans scrupule aucun et de bon appétit; mais

rien n'empêche qu'ils soient à cette heure de véri-

tables gandins, professant avec le goût de la gibe-

lotte de lapin l'horreur du gigot d'homme. »

Et je me rappellai avoir connu à New-York un

collectionneur, de médailles, jeune homme char-

mant, de manières élégantes, dont le seul défaut
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peut-ôtre était une excessive timidité, et dont l'on-

cle, encore vivant à cette épofjue, avait, en sa (jua-

lité de sauvage comanche, servi de tombeau vivant

à un Algonquin, à deux Sioux, à un nègre marron,

à trois Apalachites et à un plus grand nombre de

Hurons-Iroquois, dont les opinions politiques étaient

en désaccord avec les siennes.

AlcTs je recherchai le numéro du Siècle où j'avais

parlé d'Honolulu, et je relus les lignes suivantes,

que, pour ma punition autant que poL"" l'intelligence

de la question, il me faut reproduire ici :

tt Pour passer à un sujet moins sérieux dans cette

revue de l'autre monde, laissez-moi vous raconter

une représentation, à coup sûr fort curieuse, de l'o-

péra Il Trovaiore dan^i la ville de Honolulu.

» Vous savez sur quel point de notre boule ter-

restre est situé Honolulu. Cette ville est la capitale

d'une des îles Sandwich, et par conséquent elle se

trouve baignée par la mer Pacifique dans la Polyné-

sie. Or, dans ce pays lointain, qui ne nous est connu

que depuis 1778, grâce aux voyages de Gook, on ne

se prive nullement des douceurs de la musique, ony
'joue l'opéra itaUen, avec des artistes bien autrement

distingués qu'on ne le fait d'ordinaire dans les capi-

tales d'Europe.

» Et Tamberlick?— me direz-vous.

i> Il s'agit bien de Tamberlick! Le ténor qui figure

dans la troupe de Honolulu est un roi, ni plus ni

moins, et la prima donna une reine. Peut-être le ta-
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lent i ocal de ce couple couronné lai&se-t-il quelque

chose à désirer, mais il ne faudrait pas le dire trop

haut à Honolulu. Chacun s'y montre donc on ne

peut plus satisfait de la méthode exquise de Sa Ma-

jesté Kamehameha et de son auguste épouse.

» Ub ? correspondance des îles Sandwich, reçue

par la voie de San-Francisco, nous apprend l'im-

mense effet produit par le chef-d'œuvre de Verdi

sur les dilettanti kanakes, auxquels on est redevable

de la fondation d'une société philharmonique à Ho-

nolulu.

» Cette société, qui compte trois guitaristes, deux

flûtistes, un violoniste, quatre joueurs de marimba,

et quelque chose comme six mirlitons, s'était jointe à

l'orchestre royal pour la représentation du Trovatore.

L'orchestre de Sa Majesté Kamehameha étant com-

posé des mômes éléments h peu près que ceux de la

société philharmonique, on peut juger de la valeur

insti-umentale de cet ensemble.

» C'est un l3arbier irlandais établi à Honolulu qui

s'était chargé d'arranger la partition de Verdi, en

l'iMîcommodant au goût du pays.

» La salle présentait un coup d'œil magique. Pres-

que toutes les dames étaient habillées, et bon nom-

bre de spectateurs étaient aussi vêtus. Plus de deux

cents chandelles de suif végétal éclairaient l'assem-

blée. Après une courte introduction d'orchestre,

étrangère à l'œuvre du maestro itaUen, et qui pour-

rait bien être de la composition du barbier irlandais,

on vit apparaître les chanteurs. Ils eurent tous beau-
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coup de succès. Mais les honneurs de cette mémo-
rable journée artistique devaient ôtre pour Sa Ma-

jesté Kamehameha, dans le rôle de l'amant de

Leonora, et pour sa compagne, qui, d'après la cor-

respondance à laquelle nous empruntons ce fait,

n'avait pas eu besoin de se bistrer la peau pour jouer

le personnage de la bohémienne. Il faut renoncer à

peindre la sensation produite par le Miserere. Quel-

ques personnes décliirèrent le peu de vêtements

qu'elles avaient, en témoignage d'admii-ation. Le

barbier irlandais a roni une récompense digne de

ses talents. Quel autre eût pu transcrire la partition

du Trovatore pour guitares, flûtes, marimbas, et

quelque chose comme douze mirlitons? Verdi lui-

même y eût renoncé.

)) Eh l)ien! entre le plaisir que nous fait éprouvif

à nous autres Parisiens l'orchestr'» de l'Op^^ra et

celui qu'éprouvent les habitants de Honolulu en en-

tendant le leur, l'avantage reste aux liabitants des

îles Sandwich. Le beau absolu serait-il une illusion

do notre esprit, et le beau relatif existerait-il seul?

Non, pourtant. Mais où donc est le beau absolu? »

Après cette lecture, je restai convaincu d'une

chose : c'est que M. Vidal n'avait pas pris la peine

de venir chez moi pour attacher à la boutonnière de

mon habit les insignes de la décoration de Sa Ma-

jesté Hawaïenne.

Le lendemain donc, M. Vidal se présenta chei.

moi, et je vis en lui ce que les Anglais appellent un

parfait gentleman.
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— Je viens, monsieur,— me dit-il,— vous prier

(le rectifier une erreur, involontaire j'en suis sûr, et

vous olirir le moyen de rendre pubUquement justice

au gouvernement d'un monarque aussi loyal que

généreux, en même temps qu'au peuple sur lequel il

règne et qui a déjà obtenu une belle place parmi les

peuples civilisés. Il s'agit du compte-rendu que vous

avez fait dans le Siècle.

— Ah ! oui, du Trovatore à HonoMu.
— Avec le roi Kamehameha IV pour premier

ténor.

— Et son auguste épouse pour prima donna.

— Et un barbier irlandais pour arrangeur de la

partition.

— Et deux cents chandelles de suif végétal p<tur

éclairer la salle.

— Et la salle remplie de dilettanti par trop légère-

ment vôtus.

— Et les instruments hyperboliques de l'orches-

tre.

— Et le chef d'orchestre lui-même, qui est furieux

contre vous, et qui d'ailleurs ne dirige aucun or-

chestre à Ilonolulu, où il n'y en a pas, mais où il ne

peut manquer d'y en avoir bientôt.

— Comment ! ce chef d'orchestre ne dirige pas

d'orchestre ?

— Non, monsieur, mai» il n'en est pas moins un

excellent chef d'orchestre.

— Ce sont les meilleurs.

— Je le crois comme vous. Toujours est-il que le
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chef d'orchestre d'Honolulu est un musicien distin-

gué qui dirige avec la mémo habileté les orchestres

présents et les orchestres absents. Témoin l'orches-

tre de rOpéra-Italien aux États-Unis, et celui de la

Havane, qui sont de véritables orchestres composés

de véritables instrumentistes et d'instruments très-

réels, et qu'il a tour à tour conduits à la baguette,

c'est le cas de le dire.

— Mais, répliquai-je, en serait-il des chanteurs

d'Honolulu comme de l'orchestre de cette capitale,

et la représentation du Trovatore, conduite par l'ha-

l)ile chef d'orchestre des îles Sandwich, n'aurait-

elle existé que dans l'imagination du journaliste

américain dont je me suis si imprudemment fait

l'écho?

— Non, monsieur, il y a réellement des chanteurs

qui chantent à Honolulu, et s'il n'y a pas d'orches-

tre dans cette ville, il y a du moins un chef d'orches-

tre comme vous l'avez très-bien dit, et une société

philharmonique qui mérite tous les encouragements.

Du reste,—ajouta avec beaucoup d'amabilité M. Vi-

dal, — voici une lettre qui m'est adressée par le di-

recteur de cette société, avec^prière de vous la com-

muniquer.

Je pris cette lettre et je lus :

« Il n'existe pas de société philharmonique à Ho-

nolulu... j»

— Ah 1 mon Dieu I — dis-je en m'interrompant

moi-même , — si l'orchestre n existe pas et qu'il

n'existe pas non plus de société philharmonique,
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qu'existe-t-il donc en fuit d' .nstitution musicale ?

Je continuai :

« 11 existe une société musicale, composée d'ama-

teurs, dont l'objet principal est la culture du chant

et l'exécution des œuvres de maîtres anciens et mo-
dernes. »

— Mais n'est-ce pas la même chose? demanda

M. Vidal.

— Exactement, — lui dis-je. Et je poursuivis :

a La société a été formée, en 1853, par quelques

amateurs étrangers, résidant à Honolulu, sur le mo-
dèle de celles d'Europe, ne donnant de concerts pu-

blics que quand il s'agit de venir en aide à la cha-

rité. La société musicale de Honolulu se compose de

quarante membres actifs et d'un certain nombre de

membres honoraires, qui tous sont étrangers, à l'ex-

ception de trois dames nées ici, mais dont deux sont

mariées à des étrangers. Il n'y a pas d'orchestre à

Honolulu; quelques-ans de membres, amateurs

distingués, se font entendre des temps à autre sur

leni's instruments respectifs (flnte et violon), avec

accompagnement de piano. Les autres instruments

dont on parle dans le feuilleton du Siècle n'existent

que dans l'imagination du correspondant de ce jour-

nal.

» Les membres de la société musicale ont donné,

il y a quelque temps, une représentation opérative

(sic) privée, ou plutôt une représentation de tableaux

opératiques (sic), à laquelle Leurs Majestés le roi

et la reine ont assisté, ainsi que les familles et les
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amis des membres de la société. Une scène^du Tro-

vatorc (le chœur des enclumes) et celle du marché, de

l'opéra Martha, de Flotow, ont été représentées d'une

manière très-satisfaisante (bien entendu avec accom-

pagnement de piano seul) ; tous les rôles furent chan-

tés et joués par des membres de la société. Sa Ma-

jesté le roi, qui. est, comme vous le savez, excellent

juge en matière musicale, ayant entendu les plus

rgands artistes pendant son voyage en Europe, a

saisi cette occasion pour donner à la reine le plaisir

de voir une représentation opératique (dramatique),

et, avec sa générosité bien connue, non-seulement

il a facilité par tous les moyens possibles l'exécution

de ce projet, mais il a défrayé toutes les dépenses

de l'entreprise. Il y a deux ans que la société m'a

confié la direction de la partie musicale, et je me
permets d'ajouter, pour l'édification de M. Oscar

Comettant, que celui qu'il se plaît d'appeler un bar-

bier irlandais est un de ses compatriotes, aussi bon

Français que hii, ancien chef d'orchestre de l'Ofiéra-

Italicn aux États-Unis et à la Havane, et bien connu

dans ces pays.

Signé ; E. Hasslocher. »

— M. Vidal,—dis-je au consul général du royaume

hawaïen, — je suis de ceux qui veulent qu'on rende

à César ce qui appartient à César, et aux chefs d'or-

chestre ce qui appartient aux directeurs de sociétés

chorales. En conséquence
,
je ferai dans le journal

même où j'ai commis le crime la plus large rcctift-
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cation concernant la laineuse représentation du Tro-

vatore et l'habile (;hef qui en dirigeait l'exécution
;

mais j'attends de vous la réalisation de la promesse

que vous avez bien voulu me faire pour me mettre à

mémo de rendre au royaume hawaïen la justice qu'il

mérite comme peuple civilisé.

Quelques jours plus tard, je reçus un certain nom-

bre de notes très-curieuses et très-instructives, qui

me pcîrmetlent d'écrire ce qu'on va lire sur la civih-

sation d'un royaume dont tant de personnes m Eu-

rope, môme parmi les gens lettrés, srupçc nnent à

peine l'existence.

Quand on étudie avec soin l'iiistoire [de la iurma-

tion des peuples, on reste convaincu d'une grande

vérité, trop généralement méconnue, à savoir que

l'état naturel de l'homme n'est point l'état sauvage,

mais l'état de dvilisation. L'homme est un animal

essentiellement sociable, et ses asjtirations morales

aussi bien (jue ses besoins physiques lui comman-

dent la vie régulier» et réjrh'mentée des grands cen-

tres de population. L'isolement est pour l'homme

un supplice intolérable, et il perd à ce régime sa rai-

son avec sa santé. Les^associations par petites peu-

plades éloignées les ums des autres ne satisfont

qu'incomplètement au besoin de vivre en société. Il

faut au complet développement de toutes les forces

intellectuelles et matérielles de notre être, comme à

Ij, satisfaction de tous nos besoins, les grandes asso-

ciations qui forment les nations civilisées.

S'il en était autrement, c'est dans les forêts vier-
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ges du Brésil et dans les montagnes Rocheuses qu'il

faudrait aller pour trouver le type de la perfection

humaine, qu'on ne rencontre guère qu'en Europe et

dans les plus grands centres de la civilisation.

Il est donc vrai de dire que l'état sauvage est pour

l'homme un état anormal, et que l'état normal est

pour lui la civilisation.

Aussi, voyez avec quelle rapidité merveilleuse la

civilisation s'introduit chez les peuples privés de ses

bienfaits, et avec quel enthousiasme significatif les

hommes dispersés en bandes vagabondes, tenues en

guerres perpétuelles les unes contre les autres par

l'ambition de leurs chefs respectifs et la supersti-

tion religieuse, se rapprochent et se constituent en

nation.

Quel exemple plus saisissant de cette vérité pour-

ri(His-nous donner que la rapide histoire du royaume

hawaïen ?

Remontons à la découverte môme de ce magnifi-

f(ue pays.

Cook est le premier navigateur qui ait laissé une

relation de voyage aux Sandwich. Il est vrai que

certaine légende nous montre un Espagnol du nom
de Gaétan comme ayant abordé aux Sandwich vers

le milieu du xvi" siècle. On nous dit môme qu'il leujr

aurait donné le nom prétentieux de : lies des rois et des

jardins. Mais rien ne justifie ni l'existence de Gaétan

ni sa découverte, et tout prouve au contraire que

c'est là une fable inventée à plaisir, peut-être dans

le but de diminuer la gloire de Cook, dont les dé-
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couvei'los rendirent jaloux les Espagnols animés dn

la passion des conquêtes. Quoi qu'il en soit, l'his-

toire des îles Sandwich ne commence, et ne peut

(•ommencor pour nous, que du jour où Cook les

aborda pour la première fois, le 25 juillet de l'an

1774. A partir de cette époque seulement, il est pos-

sible de suivre d'une manière certaine l'histoire de

cet archipel, et tout ce qui lui est antérieur n'est

(jue supposition plus ou moins vraisemblable.

On sait que le célèbre capitaine anglais lit trois

voyages aux Sandwich, et qu'il périt dans le der-

nier, massacré par les naturels du pays. Le nom que

Cook donna à l'immense archipel qu'il venait de dé-

couvrir est un acte de reconnaissance. Sa relation

porte : « Je nommai Sandwich les plus considéra-

» blés de ces îles, en l'honneur du comte Sand-

» wich, mon protecteur. »

La seconde visite de Cook aux Sandwich fut en

1778, et il y passa pour ainsi dire sans s'y arrêter,

puisqu'il n'y resta que trois jours.

L'année suivante, il mouilla de nouveau sur là

(X)te occidentale de Owhyhee (Hawaï). La réception

que lui firent les naturels était loin de laisser pré-

voir la révolte dont il devait être bientôt victime.

Traité non comme un honune mais comme un Dieu,

il fut comblé de présents de toutes sortes qu'il reçut

particulièrement du roi Tavaï-Opon, de sa fille et de

son neveu Tameamea, devenu depuis célèbre comme
uhef de la dynastie actuelle.

On n'a pas oublié les circonstances du drame dont
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Gook devait être ha Mrtm infortuné. Excités par les

exigences de pluji kh |»lfjft tracassières des matelots

anglais qui traiUw;ol Ur% naturels en peuple con-

quis, et aussi, il tuai ItUm l'avouer, par le caractère

impérieux de riUiiftlr« navigateur, un conflit aimé

s'éleva entre le» VMr*tfif^*m* trt les Hawaïens. Plu-

sieurs Anglais fun;nt iui^, fiarnii lesquels Gook. Gette

tragédie avait lieu a Kcrok;tkoa, au sud-ouest de

l'île d'Owhyhee, le 1^» téyrïf^r 1779.

Près de sept amUam «Yrtaient écoulées après ce

m^orable éyéaamttntf hfnque Lapeyrouse visita à

son tour les Samifrin^h, Il fut accueilli avec de gran-

des démoustratiooit d'ami lié par les naturels : mais

soit qu'il ne se Uàt pûi* k ces démonstrations, soit

qu'il n'entrât pa» daiah plan de sa campagne de

séjourner longteDipi» fkm» (t.h parages, il n'y resta

que vingt-quati-elwiuni'», AiUMsi les détails qu'il donne

de ce pays n'ont'ibriefi ajouté à ceux qu'on avait eu

déjà.

Jusqu'à l'appaiitum rlans l'archipel du capitaine

Vancouver, en matu 17ÎI2, les îles Sandwich ser-

vent uniquemeul lUt f*/ii de relâche aux navires an-

glais et améiicaîjtf.

Gomme Gook, auàn pin» heureux que lui, Van-
couver, conumsu'umné for le roi Georges IV d'An-

gle tBrre, fit troi» voyA^fr» aux Sandwich. Nous sa-

vons la date du prenui^r.Le second voyage s'effectua

en février 1793; le truuHéme eut lieu u.i an plus

tard, en janvier M9i,

De ces vi&iimuMcœmvei de l'envoyé du roi d'An-
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gleterre date l'ère de réfonne des lie» Sandwich. A
partir de ce moment, il devient cnrieux d'étudier ce

peuple qui brise brusquement avec le passé de sa

barbarie, et entre pour ainsi dire tout d'une pièce

et avec une sorte de passion dans la civilisation aran»

cée qui lui est offerte en exemple.

A quoi faut-il attribuer ce résultat heureux et

inespéré ? à la conduite pleine de prudence de Van-

couver d'abord, ensuite à l'intelligence exception-

nelle des monarques qui se sont succédé sur le trône

hawaïen à partir de ce moment, jusqu'au mo-
ment où nous écrivons cette esquisse historique

d'un pays auquel sont réservées les plus belles

destinées.

D'un caractère ferme, mais conciliant, Vancouver

n'eu' Ti'un but dans toutes ses relations avec les

naturels ; s'attirer leur amitié en leur inspirant une

confiance mêlée de respect.

Vancouver raconte lui-môme ses premières entre-

vues avec Tameamea (Kamehameha), qui régnait

sur l'île Owhyhee. ayant succédé à son cousin Ta-*

vaï-Opon :

« Le 20 févrie." (soc *nd voyage, 1793), je partis à

» toutes voiles sur l'iie Owhyhee; une brise sud-

» ouest nous permit de gouverner sur la baie de

» Kahtatoa.

» Je reçus à midi la visite du roi Tameamea. Son
*

» maintien annonçait la franchise, la gaieté, la bonté

» et ses dispositions généreuses.

» Après les cérémonies d'usage et les protestations
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Tt ordinaires d'amitié, Tameamea me dit que sa

» femme et plusieurs de ses parents et amis étaient

» dans sa pyrogue, le long du Ixjrd, et demandaient à

» être admis
;
je le permis sur-le-champ et l'on me

» présenta la reine...

» La reine, qui paraissait avoir seize ans, faisait

» beaucoup d'honneur au goAt de Tameamea, car

» c'était une des plus belles femmes que nous eus-

» sions jamais rencontrées sur aucune des îles des

» mers du Sud... Nous eûmes le plaisir de voir

» l'attachement passionné qu'ils avaient l'un pour

Tt l'autre, et qui se montrait dan» toutes les occa-

» sions.

» Le 22 février, nous nous trouvâmes devant la

•» baie de Korokakoa... Le roi monta à l'instant

» même sur le pont ; il me prit par la main et me
» demanda si nous étions sincèrement ses amis

;
je

» lui répondis que oui.

» — Vous appartenez, — me dit-il, — au roi

» Georges. Dites-moi si ce monarque est également

« mon ami.

» Après une réponse satisfaisante de ma part, il

T> me déclara qu'il était notre inébranlable bon ami,

» et, selon l'usage du pays, nos deux nez se touchè-

» rent en témoignage de la sincérité de nos décla-

» rations. »

Le résultat de cette rencontre de nez fut la pièce

suivante, datée du 25 février 1794 :

« Tameamea, roi d'Owhyhee, et les principaux

» chefs de l'île, dans un conseil tenu à bord de la

»

»

»

»

»
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» corvette de Sa Majesté Britannique la Dêcouveric,

y> mouillée dans la Laie de Korokakoa, et en pr<''-

» sence de Georges Vancouver, commandant de la-

» dite corvette, du lieutenant Peter Pujet, comman-

» dant le navire armé le Chatam, et des autres ofli-

» ciers de laDécouverte, siprès une milre délibération,

» ont, d'un accord unanime, cédé ladite île d'O-

» whyhee à Sa Majesté Britannique, et se sont re-

» connus eux -même sujets de la Grande-Breta-

» gne. »

L'envoyé du roi d'Angleterre triomphait, comme
on voit, en obtenant pour son maître le plus joli

morceau peut-être de ce riche et vaste archipel.

Toutefois il convient de dire ici que cette donallun

resta lettre morte, et que le roi Tameamea continua,

non-seulement de rester maître absolu du territoire

sur lequel il régnait, mais qu'il étendit son pouvoir

sur l'archipel tout entier, dont il fit la conquête les

armes à la main.

On a beaucoup vanté le courage des anciens, ot

le célèbre combat des Thermopyles, où Léonidas, à

la tête de trois cents Spartiates, arrête les Perses, est

cité encore aujourd'huicomme le plus noble e.xemple

de vaillance et du mépris de la mort. Eh bien! qu'on

lise le fait suivant et qu'on dise si les Kanakes sont

moins digne que les trois cents Spartiates des Ther-

mopyles de passer à la postérité.

Ils étaient aussi trois cents. Acculés par Kame-
hameha sur les auteurs de Pavi, et n'ayant pour re-

traite qu'un immense précipice de mille pieds de
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir.

Ils préféraient mourir, et l'on vit, spectacle horrible

et sublime, ces trois cents guerriers s'élancer tous

ensemble dans le gouffre en poussant une dernière

fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur

toutes les populations des îles, et l'on peut dire qu'il

fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d'étude : esprit

juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti

de son pouvoir et des conseils que lui apportait la

civilisation européenne. En même temps qu'il orga-

nisait ses forces navales et miUtaires, il encourageait

chez son peuple l'agriculture et le commerce. Tous

les Eiu'opéens qui le visitèrent à cette époque font

le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand

défaut, )t le plus grand de tous peut-être pour un

roi : il s'enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si

bienveillant et si juste devenait injuste et féroce.

Maintes fois ses deux premiers ministres, les An-
glais Joung et Davis , avaient eu à se plaindre du

résultat de cette intempérance, etun jour ils deman-

dèrent respectueusement au roi de les laisser partir

pour l'Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser-

vir un monarque aussi follement passionné qu'il

l'était pour le vin d'Espagne et l'eau-de-vie de

France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l'accent de la

conviction :
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àê

— Eh bien !— dit-il à ses ministres, — je ne boi-

rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu'il tint parole dans la

rigoureuse acception du mot ; mais s'il s'enivra de-

puis ce joiir mémorable, ce fut en cachette, et il n'en

survintjamais rien de désagréable pour aucun de ses

sujets. C'était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli-

gieuses de ses aïeux, aboUt tous les usages cruels

que les idées superstitieuses entretenaient dans le

peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo-
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les rehgions, qui ont toutes

pour base la morale et le culte des vertus, entraînent

fatalement les hommes à commettre les crimes les

plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin-

dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im-

molant des hommes, et aujourd'hui encore l'asso-

ciation des thugs, , u assassins religieux, exercent

partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en

étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom-

bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa-

turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels dumême
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada-

vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et

leurs voisins, aussi barbares qu'eux, sacrifiaient à

leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un
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nombre égal de chevaux et de coqs pour obtenir la

guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au-

tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu-

mains, qu'on trouve également en usage dans la

Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant auteur

de VHistoire pittoresque des religions, « que presque

tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines

à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne

soient point explicites à cet égard, cependant nulle

part dans la Bible le sacrifice d'Abraham n'est con-

sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre

fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui

devait s'accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l'origine du

monde. Celle des Hawaïens n'est pas plus ridicule

que beaucoup d'autres. La Genèse kanake rapporte

que l'océan remplissait l'immensité de l'espace,

qu'un oiseau gigantesque s'abattit sur les eaux et y
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit

les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi-

tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une

pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une

femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi-

seaux de toutes les espèces, etc., qui s'établirent à

l'est de l'Ile principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut

lieu en mai 1819, se sentant sur le point d'expirer,

ii fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru-
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dents conseils : « Je te laisse, » lui dit-il, « un pays

qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si

tu es sage ; tu le perdras si tu cherches àl'agrandir.

Les chefs qui t'entourent te seront fidèles à la con-

dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de

punir une faute commise par des étrangers ; souf-

fres-en môme ime seconde ; ne sévis qu'après une

troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé-

cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le

nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis-

sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et

ce monarque se convertitlui-même au christianisme.

Étant parti pour Londres avec sa femme , ils y
moururent tous deux après un séjour d'un mois.

Karai-Mokon fut nomme régent en 1824;

Le 6 janvier 1825, Kainike-OuU, âgé de dix ans,

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi

sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu'en 1 833.

Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che-

min de Versailles de la rive gauche excite encore

tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo-

narque une dizaine de fois après son avènement au

trône. Voici en quels termes il en parle :

a Kamehameha III, jlgé de dix-neuf à vingt ans,

donne les plus t)elles espérances. Doué de disposi-

tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné-

reux, il deviendra un grand roi s'il est bien con-

seillé. »
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Voilà pour le moral. Au physique :

« Kamehameha III était un beau jeune homme,
grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières

agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus

dans ce roi polynésien, c'était la dignité, la noblesse

de ses manières ; l'héritier présomptif d'une cou-

ronne européenne, préparé au cérémonial des cours,

n'aurait pas eu plus de convenance, plus d'aplomb

et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III

promet un digne continuateur au Napoléon d'Ha-

waï, à son aïeul le grand Kamehameha I". Le jeune

souverain complétera l'œuvre de civilisation com-

mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton-

nants de la civilisation dans ce pays, s'écrie avec

l'accent de Tenthousiasme :

« C'était pourtant le même peuple que Gook avait

trouvé sauvage il y a soixante ans \ Quelle éton-

nante et prompte transformation, quels résultats

prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier

la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au
lieu de huttes, un palais ; au lieu de sauvages ar-

més de flèches, une milice régulière
;
puis une cour,

une salle magnifiquement meublée, une audience

dans toutes les règles ; c'était à en rester stupé-

fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a

continué son œuvre de progrès ; le christianisme

a définitivement pris la place du paganisme ; l'œu-

vre politique s'est perfectionnée ; une constitution ré-
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionuxj

aujourd'hui sur les bases suivantes ;

Monarchie constitutionnelle
;

Deux chambres
;

1"* chambre des nobles ou chefs
;

2* chambre des représentants
;

Ces derniers sont nommés à l'élection par le peu-

pie.

A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit

de voter.

Il faut que les lois passent aux deux chambres

pour être admises à la signature royale.

Le roi a la prérogative d'admettre ou de refuser

les lois votées par les chambres.

Quatre ministères fonctionnent.

1*'. Ministère des affaires étrangères;

2*. Ministère des finances;

3*. Ministère de l'intérieur
;

4*. Ministère de l'instruction pubhque.

Il n'y a pas de ministère de la guerre.

Après avoir assis son royaume sur ces bases Ubé-

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 1 5 dé*

cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février

1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le

nom de Kamehameha IV.

C'est lui qui gouverne aujourd'hui.

Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiooo'

mie ouverte et inteUigente. Il est svelte, ses yeux
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sont grands et doux, et ses lèvres \é^{n•enwni épais-

ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n'est pas moins remarquable. Bon

éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs

langues, et les discours politiques qu'il a prononcés

et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent

chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper-

çus élevés, et l'amour de la liberté, première condi-

tion de la prospérité de ses peuples. Son (^ractère

est aimable et doux. Politique habile, il [irend l'ini-

tiative des mesures importantes, et sait mettre à

profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem-

ples de la politique européenne. Il a visité les prin-

cipales capitales de l'ancien monde ; il est venu à

Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est

d'origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros-

périté du royamne. Travailleur infatigable, esprit

juste et éclairé, il aura contribué pour une large

part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et

jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse

Kekela.

La reine est aujourd'hui âgée de vingt et un ans,

d'un esprit cultivé et d'un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.

Il y a peu d'années, la ville de Honolulu n'avait

pas encore d'hospice, et les malades étaient aban-

donnés à la charité pubUque. La reine résolut de

doter la capitale du royaume d'un hôpital. Elle vi-^
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sita les priiicipîiux haljitiint», ai ou moins d'uiio

semaine elle avait recueilli une somme de cent mille

piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L'hôpital fut immédiatement construit.

Profondément modiliée par la civilisation, la po-

pulation kanake est devenue dour^ et intelligente.

L'instiiiction est l'objet de lu sollicitude constante

du gouvernement.

Dans ce royaume, né d'hier à la civilisation, tous

les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi,

suivre les cours élémentaires d'éducation. Cette

mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer,

pièces officielles en main, qu'on ne trouverait pas

aujourd'hui, non-seulement à Honolulu, mais dans

tout l'archipel, un enfant kanake de l'un ou l'autre

sexe qui ne sût hre et écrire dans la langue du pays

et en anglais.

Combien se passera-t-il d'années encore avant

que la nation la plus civilisée du monde, h ce qu'on

assure, la France, se montre sous ce dernier rapport

à la hauteur de la civilisation de ce jjeuple qui man-

geait ses prisonniers il n'y a pas quatre-vingts ans,

et immolait des victimes humaines à ses dieui de

ferre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés

quand ils veulent bien s'en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé

ïi Honolulu ; aujourd'hui, tout le monde sait lire

dans l'archipel, et lire dans deux langues; sans

«ompter que le français est parlé généralement dans
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu

partout, par les personnes qui se piquent d'apparte-

nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement,

que la coiu* est protestante dans le royaume ha-

waïen, avec les deux tiers de la population ; l'autre

tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l'erreur

commise au sujet de la représentation du Trovatore,—
erreur très-peu importante, après tout,— que nous

avons esquissé l'histoire du peuple hawaïen, et que

nous avons rendu justice au roi, à la reine et au

peuplekanake tout entier, il ne nous reste plus qu'un

vœn à formuler : c'est que l'habile chef d'orchestre

d'Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.

¥'

u



LE JAPON

SES COUTUMES ET FiES MOEURS.

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme {une

vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri-

iiité divine (Bouddha, Dharma et Sakya),une vierge

mère, le paradis pour l'âme des élus ; l'enfer pour

celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp-
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su-

prême et infailUble en matière de doctrine : des pa-

triarches chargés du gouvernement spirituel dans

les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui

se réunissent pour désigner le souverain pontife, et

dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car-

dinaux ; des couvents de moines et de reUgieuses qui

ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels

7
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j'ai remarqué l'ordre si riche des frères mendiants
;

des prières pour les morts, l'intercession des saints,

le jeûne et les macérations, les reliques vénérées par

les fidèles, le baisement des pieds, les génuflexions,

les litanies, les processions dans l'intérieur des tem-

ples et dans les rues, avec cierges allumés, encens

brûlé, musique, reposoir, cortège de jeunes filles

vêtues de blanc et jonchant le sol de feuillages et de

fleurs ; l'eau lustrale, le culte des images, les pèleri-

nages, le symbole de la croix allié à l'architecture et

aux ornements des temples, etc., etc.; sans compter

une foule de miracles à l'un desquels nous devons

la création de ce délicieux arbrisseau dont nous

savourons l'infusion parfumée et qu'on appelle thé.

En ce temps-là (519 de notre ère) vivait au Japon

im pieux ermite du nom de Darma. Le sainthomme
se nourrissait exclusivement d'herbes et de racines,

mais il se trouvait; heureux ainsi, parce qu'il était

rempli de l'esprit de Bouddha.

Nuit et jour il méditait, et, pour ne point inter-

rompre cette utile occupation, il avait fait vœu de

ne jamais s'abandonner au sommeil. Ce vœu était

téméraire, et Darma, malgré tous ses efforts pour

résister à cette loi de la nature, s'endormit un jour

profondément. Quand il se réveilla, il demanda par-

don au ciel d'un acte si coupable, et, pour s'en punir

autant que pour ne pas être exposé à retomber dan»

la même faute, il s'arracha les paupières.

Bouddha ne pouvait laisser sans récompense un
pareil hommage rendu à sa puissance infinie, et.
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dans son inépuisable bonté, voici la surprise qu'il

ménagea au bon ermite :

Le lendemain, quand celui-ci, les yeux sans pau-

pières, revint au lieu même où il s'était soumis à

cette dévote opération, il vit, quoi ? que ses paupiè-

res, qu'il avait dédaigneusement jetées par terre

comme un objet inutile et dangereux, avaient été

métamorphosées en arbrisseaux. Naturellement il

voulut goûter les feuilles de ces arbisseaux (vous et

moi nous en eussions fait autant à sa place). Il en

porta donc quelques-unes à sa bouche, ei tout aus-

sitôt il éprouva une agitation extraordinaire qui lui

inspira de la gaieté, lui dégagea le cerveau et le

rendit plus propre à la contemplation.

Et voilà comment l'usage de cette plante précieuse

s'est répandu partout, parla volonté de Bouddha, et

grâce au plus déUcieux des miracles.

Les Japonais ont aussi la confession auriculaire.

Voici comment elle se pratique dans certains cas.

Parmi lesconfréries qui dépendent directement du

pape bouddhiste se trouve celle des jamabos, dont le

nom signifie littéralement soldats des montagnes.

« Le principal objet de l'institut des jamabos, » dit

Clavel, « est de combattre pour la cause des dieux

et pour la défense de la religion. On les voit cons-

tamment occupés à franchir les cimes des monts les

plus escarpés. Les pénitents se rendent auprès d'eux

en pèlerinage pour se faire absoudre de leurs péchés,

mais ils n'obtiennent ce résultat qu'après s'être sou-

mis à de dures austérités. Ce sacrifice préalable'
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accompli, on les conduit sur le faite d'un rocher, où

leurconfession doit avoir lieu. Une poutre est engagée

dans le flanc de ce rocher ; à l'extrémité de la poutre,

qui s'avance au-dessus d'un précipice, sont suspen-

dus les deux plateaux d'une balance ; le pénitent est

placé dans l'un de ces plateaux ; dans l'autre on met

un contre-poids. Alors commence la confession. Il

faut qu'elle soit complète et sincère. S'il arrive au

pénitent de dissimuler quelqu'une des fautes qu'il a

commises, et que les jamabos qui l'interrogent en

conçoivent le moindre soupçon, ils enlèvent le con-

trepoids en agitant violemment la balance, et lancé

hors du bassin où il se trouvait en équiUbre, le pé-

nitent tombe dans le gouffre ouvert sous ses pieds ^ »

Nous nous bornons à constater ces similitudes

entre le bouddhisme et le christianisme, sans cher-

cher à les expliquer ; mais elles sont telles que les

premiers missionnaires qui pénétrèrent au Japon se

crurent au premier abord en plein christianisme.

Voici encore quelques-uns des prodiges opérés

par Bouddha (il y a trois mille ans), et qu'on cite

* A l'appui de tout ce qui précède, voir les ouvrages suivants :

Histoire pittoresque dcxreh'piotu, par F.-T.-B.CIavel, 1844; Japan

and her people, by Andrew Steinmetz, ett[. London, 1859 ;
— Epis-

tolx japonicx, 1570; — Histoire eedésiattique du Japon, par le

père François Solier, 1627; — Voyages adventureux, Perd. Mendes

Pinto, 1628;— Fistory of Japan, Kampfer, 1727; — Narrative of

my eaptivity in Japan, Golownin, 181S;~- Cérémonies tuitées au

Japon, Titsingh, 1819;— Ht* pilarinage, Pierehaz, 1617;—/opan,

voorgesteld in schorten, Meytan, 1830.



LE JAPON. 101

avec vénération à trente-cinq jours de voyage de

Paris.

Tantôt il prend la forme d'un poisson, sort du

fleuve qui le recelait, et pendant douze ans nourrit

les hommes de sa chair ; tantôt il fait présent d'un

de ses yeux à un aveugle : un œil, cela se donne

volontiers.

Les missionnaires bouddhistes firent, après leur

maître, un excellent usage des miracles. C'est par

un miracle que le bouddhisme s'introduisit en

Chine, où le brahmanisme tenait bon, cherchant à

discréditer les miracles des autres par les siens, qu'il

prétendait seuls vrais et authentiques.

Voici le miracle des missionnaires bouddhistes en

Chine. Ayant vainement «ssayé de convertir la cour

'u Céleste-Empire à la foi nouvelle, ils furent jetés

en prison pour y mourir de faim. Mais eux, pas ma-
ladroits, récitèrent la prière appelée Maha pradjn

hdra mita, et à l'instant même une vive clarté illu-

mina leur cachot. Un génie de couleur d'or, d'une

taille démesurée, armé d'une massue, vint enfoncer

les portes et déhvrer les prisonniers. Effrayé d'un

pareil prodige, l'empereur Chi-houang-ti ordonna

qu'on rendît la Uberté aux prisonniers, fortement

ébranlé dans ses convictions et ne sachant plus trop

à quel saint se vouer.

Ce miracle n'avait réussi qu'à demi.

Les historiens chinois racontent dans les termes

suivants l'adoption officielle du bouddhisme dans le

Céleste-Empire.

179558
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Ming-ti, de la dynastie des Han, eut un songe

dans lequel il vit un homme de couleur d'or (c'est

évidemment la couleur favorite de Bouddha), d'une

taille élevée, la tête environnée d'une auréole blan-

che, lumineuse, voler dans l'air au-dessus de son

palais. Il consulta sur ce songe des hommes com-

pétents. On lui répondit que dans les contrées occi-

dentales il y avait un puissant génie nommé Fo, à

qui les peuples rendaient un culte reUgieux. En
conséquence, l'empereur chargea un grand officier

et un lettré d'aller avec plusieurs autres personna-

ges notaLies dans l'Hindoustan prendre des infor-

mations à ce sujet, dessiner des temples et recueillir

des préceptes. Le grand officier s'adressa aux sama-

néens et revint avec deux d'entre eux. C'est alors

que le royaume du MiUeu (la Chine) commença à

observer l'usage des génuflexions. Un prince de

Tehou, nommé Yng, fut le premier à embrasser la

religion nouvelle. Il s'était procuré le livre de Fo,

en 42 chapitres, et des images de Sâkya (Fo ou

Bouddha). Ming-ti fit peindre des représentations

religieuses et les plaça dans la tour de la Pureté. Le

hvre sacré fut déposé dans un édifice en pierre près

de la tour de Lan; et comme, en revenant à Lo-

gang, le grand-officier avait posé ce livre sur un

cheval blanc, on construisit un monastère que l'on

nomma le temple du Cheval - Blanc. Mateng et

Tchou-fa-lan passèrent leur vie dans le monastère.

A partir du moment où l'empereur des Chinois

fut gratifié de ce songe miraculeux, le bouddhisme ne



LE JAPON. 103

fit que croître et embellir. Toutefois il fut un temps

où, d'après les Bouddhistes, Bouddha, voulant éprou-

ver son Église, permit à un grand nombre de Chi-

nois de se montrer tièdes envers la vraie reUgion et

de critiquer certains actes de ses ministres. Il s'or-

ganisa alors de pieux pèlerinages dans le but de

raffermir la foi chancelante.

Les pèlerins visitèrent tour à tour, dans un voyage

qui dura plusieurs années, tous les endroits qui

avaient été témoins des miracles de Bouddha, de ses

macérations, de ses artifices. Dans l'Hindoustan, ils

s'agenouillèrent et prièrent sur le lieu même où le

Dieu s'incarna sous les traits d'un simple mortel,

Sâkya, A Bénarès, ils se réjouirent de la préémi-

nence que le bouddhisme avait obtenue sur le brah-

manisme. Mais cette dernière religion avait de trop

profondes racines pour n'être pas vivace, et ils se

massacrèrent mutuellement.

Les religieux bouddhistes n'oublièrent pas, en vue

des biens à venir du spirituel, les biens présents du

temporel. Ils songèren étendre leur puissance et

à s'enrichir. L'empereur Wou-ti, s'étant converti à

lem* croyance, abdiqua, se fit moine bouddhiste et

alla se réfugier dans un monastère. Là, il se fit raser

la tête, se couvrit d'un vêtement grossier, et ne prit

pour aliments que des herbes et du riz. Le peuple,

peu satisfait de la conduite de l'empereur, l'obhgea

4e jeter le froc aux orties et de reprendre la cou-

ronne. Pour déterminer les reUgieux à laisser partir

imhôte si illustre, l'État fut contraint de leur payer
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une somme considérable en or. A cette époque, les

bouddhistes possédaient en Chine treize mille cou-

vents, avec des biens considérables. C'est beaucoup

sans doute pour de modestes religieux, mais on n'est

pas parfait.

Nous venons de voir que les moines de Bouddha

se firent payer très-cher pour laisser l'empereur

Wou-ti reprendre son sceptre; ils ne se firent

pas payer moins cher pour empêcher de quitter le

sien et de se faire religieuse une femme qui régnait

alors dans le nord de la Chine. Les dignitaires de

l'Église de Bouddha lui persuadèrent qu'elle gagne-

rait bien plus sûrement le ciel en ne se faisant pas

religieuse et en restant sur le trône, à la condition

toutefois qu'elle ferait élever un monastère où mille

moines seraient entretenus à ses frais. Cet édifice

fut construit; il se composait de neuf tours et n'avait

pas moins de neuf cents pieds de haut. On l'appela le

séjour de la paix universelle.

Ce couvent, où tant de moines étaient très-bien en-

tretenus, rendit jalouse une autre princesse boud-

dhiste, l'impératrice Wou-heou, qui chargea son

moine favori de présider à la construction de deux

édifices bouddhiques, dont l'un s'appellerait le tem-

ple de la Grande-Lumière, l'autre le temple du Ciel.

Dix mille ouvriers furent employés à ériger ces mo-
numents, et la dépense s'éleva si haut que les trésors

de l'empire en furent épuisés. N'imporie, l'essentiel

pour l'impératrice Wou-heou était d'éclipser sa ri-

\ale, de s'ouvrir les portes du ciel et d'être agréable
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à Hoaï-y, son moine favori. Le temple du Ciel, au-

près duquel nos églises catholiques ne sont que des

baraques, avait cinq étages d'une hauteur et d'une

magnificence sans égales.

Voici quelques chiffres qui ne manquent pas d'inté-

rêt. En 845 de notre ère, Wen-tsoung ordonna le dé-

nombrement des samanéens de l'empire. Ce travail

fit connaître qu'il existait 4,660 temples et monas-

tères autorisés par les empereurs, et 40,000 construits

et entretenus par les particuliers; que le nombre des

religieux et des religieusesvivantdans ces édifices s'é-

levait à 260,500; que leurs terres et domaines étaient

immenses et d'une valeur inappréciable; enfin qu'ils

possédaient 150,000 esclaves. Wen-tsoung considéra

cet état de chosescomme dangereux pourl'empire;en

conséquence, il décréta la destruction de touslestem-

ples bouddhiques et des couvents qui en dépendaient,

la sécularisation des religieux des deux sexes rés

dans le pays, l'expulsion des religieux étrangers,

l'affranchissement des esclaves et l'assujettissement

des propriétés à l'impôt. Toutefois, comme gage de

son esprit de tolérance, il permit qu'il subsistât dans

les deux cours de Lo-yang et de Sin-gan-fou, comme
dans chacune des provinces de l'empire, un nombre

déterminé de monastères et de religieux samanéens,

lesquels seraient placés sous la surveillance immé-

diate de mandarins spécialement préposés à cet

objet.

Mais ces mesures si sages n'affaiblirent que pour

un temps le bouddhisme chinois. La persévérance
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de ses prêtres triompha de tous les obstacles, et le

bouddhisme règne aujourd'hui sans entraves sur la

majeure partie de la population.

Les adeptes de cette croyance voient dans son

triomphe une preuve évidente de la protection du

ciel. Les brahraanistes y voient une de ces épreuves

passagères qui ne font qu'accroître définitivement la

puissance de la vraie reUgion, qui pour eux est na-

turellement la leur, et ils ne s'en effrayent pas. Moi

qui ne suis ni bouddhiste ni brahmaniste, je ne vois

dans tout cela qu'un conflit d'intérêts divers, et je

crois apercevpir dans chaque camp deux grandes ca-

tégories d'hommes : les dupeurs et les dupes , les

ambitieux et les imbéciles.

Nous ne suivrons pas le bouddhisme dans ses

nombreuses croyances. Tout ce que l'imagination

peut inventer de merveilles, les unes poétiques, les

autres extravagantes, la plupart absurdes, se trouve

entassé dans cette religion. On pourrait assurément

rempUr un volume entier des fantastiques tableaux

qu'ont tracés les fondateurs du bouddhisme, et qui,

suivant eux, représentent les vérités étemelles révé-

lées par la divinité en personne. Il y a les chapitres

sur la formation et l'anéantissement du monde, sur

la division de la terre en quatre parties distribuées

autour du mont Méron, qui occupe le centre même
du globe ; sur les quatre couches souterraines, sur

les âges humains, sur les rois de la terre, sur les

sept choses précieuses, sur l'achèvement de la pé-

riode actuelle qui doit durer deux cent trente-six
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millions d'années. Cent cinquante et un millions

deux cent loille sont déjà écoulées.

Quand la vie de l'homme, aujourd'hui de cent an»,

disent les livres sacrés, ne sera plus que de trente

ans, alors la pluie du ciel cessera,les fleuves seront

taris, les plantes ne pourront plus renaître, la terre

sera désolée par une immense dépopulation. Quand

la vie n'aura plus qu'une durée de vingt ans, de»

maladies mortelles viendront réduire encore le

nombre des hommes
;
puis, lorsque la vie aura at^

teint sa plus étroite limite, qu'elle ne sera plus qu<^

de dix ans, les malheureux échappés à tant de

causes de destruction, se livreront des combats achar'

nés; tout ce qui est dans la nature, les arbres, les

pierres, les ossemens même des victimes qui auront

antérieurement succombé deviendront entre leurs

mains des instruments de mort. En cet instant tei*

rible apparaîtra Bouddha, qui régénérera le mondie,

et la vie de l'honmie reprendra sa progression as-

cendante.

Après ces chapitres, dont nous ne pouvonsguère ici

que rappeler les titres ou donner la substance, \mi'

nent ceux qui traitent des mondes supérieure, de

l'âme, de la classification des dieux, qui se divisent

en plusieurs classes, parmi lesquels figure le dieu<l<*»

enfers, et au-dessus desquels règne l'Être suprênie^

esprit universel et indestructible, créateur de toute»

choses. Il faut encore citer les translations dans les

mondes supéneurs, les dix puissances, les sainte du

paradis, rincarnation de Bouddha, qui n'est {ijks
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l'Être suprême, bien qu'il soit considéré comme di-

vin, et se compose d'une trinité mystérieuse; le pa-

radis, qui se divise en plusieurs étages ou contempla-

tions, affectées à l'âme des trépassés, suivant leur

degré de pureté. Nous remarquons les catégories

suivantes : le ciel sans nuages, le ciel de la vie heu-

reuse, le ciel des grandes récompenses, le ciel où il n'y

a pas de réflexion, le ciel sans fatigue, le ciel du terme

de la pensée, le ciel où l'on voit tous les mondes, le ciel

où tout est manifesté ; enfin le ciel du niprême sei-

gneur.

Plusieurs théologiens avancent qu'au-dessus des

vingt-huit cieux dont ceux que nous venons de nom-

mer font partie, il y en a d'autres encore; mais cela

n'est pas bien prouvé, personne n'y étant jamais

allé.

Tels sont, disent les livres sacrés, le» lieux de fé-

licités réservés aux êtres qui sont parvenus à se dé-

tacher des liens de la matière et à acquérir, parleurs

bonnes œuvres et par la contemplation, des degrés

de pureté plus ou moins avancés.

Le bouddhisme, qui admet l'égalité de» hommes
devant Dieu, ouvre à tous, grands ou petits, riches

ou pauvres, l'accès de la béatitude étemelle.

Mentionnons pour mémoire le purgatoire, qui

n'offre qu'un intérêt médiocre, et arrivons à l'enfer

des bouddhistes, qui ressemble beaucoup à celui de

Dante.

L'enfer se subdivise en seize catégories de lieux

de supplicees, ou, si l'on veut, en seize enfers,
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dont huit brûlants et huit glacés. En outre, à chacun

de ces enfers principaux sont attachées seize petites

succursales, où les damnés sont soumis graduelle-

ment aux souffrances suprêmes qui leur sont finale-

ment réservées.

Dans la première des seize succursales de chaque

enfer central, on applique aux damnés le sup-

plice du sable. Un vent enflammé soiiflle incessam-

ment sur un sable très-lin, l'échauffé horriblement,

et le pousse sur la peau des patients qui hur-

lent.

Dans le second enfer, des boules de fer creuses

remphes d'excréments brûlants crèvent d'elles-

mêmes comme des bombes asphyxiantes.

Mais quel crescendo de supplices il reste encore

à endurer !

Dans la troisième succursale, les réprouvés sont

étendus sur du fer chaud, et y sont fixés au moyen
de cinq cents clous qui leur percent les mains de

part en part, les pieds et tout le corps.

Dans la quatrième succursale, ils n'ont pour toute

nourriture que du cuivre fondu ; c'est peiHonique.

Dans la cii^quième succursale, les démons rafraî-

chissent leurs hôtes au moyen de petites boules de

fer rougies à blanc qu'ils leur font avaler comme on

avale des pilules.

Dans la sixième succursale, on jette les condam-

nés dans tuiJ^ chaudière de liqueur bouillante.

Dans la septième succursale, il n'y a que la nature

de la liqueuj;- qui change.
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Dans la huitième succursale, ils ont tout le corps

pressé entre d'énormes pierres qui les réduisent en

bouillie.

Dans la neuvième succursale, on les force h se

baigner dans du sang et des matières purulentes

qu'ils avalent en respirant.

Dans la dixième succursale, ils ont le corps cal-

ciné.

Dans la onzième succursale, un immense fleuve

de cendres coule sur eux et leur cause à la fois dix

mille douleurs. Le chiffre est gentil.

Dans les autres succursales ils sont plus maltrai-

tés encore.

Cela fait rire parce que cela est insensé.

Je fais grâce au lecteur des grands enfers, aux-

quels ceux que nous venons de voir servent de pré-

paration. Là, les réprouvés se ruent les uns sur les

autres et s'entre-déchirent. S'ils meurent de leurs

blessures, c'est pour ressusciter aussitôt et se faire

attacher des chaînes incandescentes par la bande des

diablotins qui les décapitent, leur scient le corps et

les chatouillent d'une certaine façon qui fait fondre

et ruisseler la moelle de leurs os.

Dans les enfers glacés, les corps des damnés se

couvrent de rides et de gerçures; leurs chairs s'épa-

nouissent comme la fleur du nénuphar bleu; quel-

quefois elles se contractent et prennent la couleur

du nénuphar rouge ; ou bien leurs os dépourvus d«

lenr enveloppe se montrent à nu, et offrent l'aspect

d'un nénuphar blanc.
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Les bouddhistes pensent qu'il n'est point n^îces-

saire de comprendre le sens des prières pour qu'elles

soient agréables à la divinité, et que l'important est

d'en dire beaucoup. Ils sont m<^me convaincus qu'il

n'est pas besoin pour plaire à Bouddha de réciter

les prières, et qu'il suffit de regarder vaguement le

papier où elles sont écrites.

De là une invention très-originale au moyen de

laquelle il prient à la mécanique.

On appelle cet appareil roue à prières.

Ce sont des boîtes cylindriques ou à plusieurs

angles dont la surface est couverte de prières écrites

en caractères d'or, et qu'on fait mouvoir comme on

joue de la serinette. Charpie tour de roue est compté

pour le pénitent à l'égal d'une prière parlée. C'est

une question de poignet : le plus agréable à Dieu

est celui qui tourne le plus longtemps et le plus

vite la manivelle.

Des pénitents aisés ont des roues à prières établies

sur une grande échelle et mues par des moulins à

vent ou à eau. Rien de plus commode ; on sauve

ainsi son âme sans môme se donner la peine de

faire aller la mécanique et tout en vaquant à ses

affaires.

Mais je crois que pour obtenir la permission de

se servir des roues à prières, il faut payer une cer-

taine somme d'argent aux prêtres de Bouddha.

Certains couvents au Japon sont renommés pour

les reliques qu'ils renferment, et attirent de nom-

breux pèlerins. Dans ces couvents, on vend des
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images de la divinité spécialement honorée dans le

monastère. Ces images ont pour effet de racheter

les péchés que l'on a pu commettre. Il se fait un

commerce très-lucrutif de ces saintes images houd-

dhlstes.

Mais la plus précieuse de ces reliques, sans com-

paraison, est une dent canine de Bouddha lui-môme.

Les aventures de cette dent exceptionnelle méri-

tent d'être consignées.

Cédée par le roi du Bengale au roi de Ceyian en

retour de riches présents, elle fut enfermée dans

un temple bâti tout exprès pour la recevoir. La dent

sacrée devait subir la loi de l'instabiUté des dents

humaines. Les Malabares s'étant emparés de cette

île six cents ans plus tard, persécutèrent le boud-

dhisme et traitèrent la dent divine à l'égal d'un vil

chicot. Mais un siècle s'était à peine écoulé que les

Malabares étaient obligés d'abandonner Ceyian.

La dent vénérée, miraculeusement retrouvée, reprit

sa place d'honneur dans le temple qui lui était con-

sacré. Les Portugais à leur tour s'en rendirent

maîtres dans la dernière moitié du seizième siècle

de notre ère.

On offrit à Constantin de Bragance, le chef des

Portugais, des sommes considérables pour racheter

cette dent; rien ne put le toucher. Comme cathoU-

que, il s'indigna de voir rendre un pareil hommage
à une simple canine : il fit apporter un brasier et la

réduisit en cendres publiquement, aux yeux des

Chingulais pénétrés d'indignation et d'horreur pour
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un semblable sacrilège. Ce Portugais était un niais;

comment n'a-t-il pas deviné que cette dent était in-

destructible, et que tant qu'il y aurait une canine

quelconque, celle-là ne serait pas ravie à l'adoration

des fidèles? Mais il y a des gens qui ne compren-

nent rien. Le lendemain, les prêtres de Bouddha

retrouvèrent cette dent dans une fleur de lotus.

Depuis, les Anglais s'en sont emparés et n'ont

voulu la céder à aucun prix. Qu'ils y prennent

garde : une dent de perdue, deux de retrouvées, et

Bouddha en avait trente-deux, ce qui doit combler

d'espoir bon nombre de bouddhistes.

Maintenant un mot sur le temple de Koubosi,

érigé dans la ville de Nara, ancienne résidence des

empereurs du Japon. Voici la dtiscription que nous

en avons lue. Ce temple est précédé de trois immen-

ses cours. On entre de l'une dans Vautre par de su-

perbes escaliers. Dans la première cour, on remar-

que deux statues colossales armées de massues. La

porte du temple est gardée par deux lions gigantes-

ques. La statue de Bouddha, flanquée de deux au-

tres statues d'une hauteur prodigieuse, occupe le

fond du temple. En avant sont rangées en amphi-

théâtre, et de taille graduée, une multitude d'autres

statues dont le nombre s'élève à trente-trois mille

trois cent trenlre-trois.

Le terrain sur lequel est construit ce temple ma-

gnifique renferme de splendides jardins, où sont dis-

tribuées symétriquement de petites collines artifi-

cielles couvertes des lîlus belles fleurs du pays. Dans

8
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le voisinage du temple principal s'élèvent plusieurs

petites chapelles et de vastes bâtiments, afTectés soit

ù l'habitation des prôtres, soit à leurs assemblées.

Ajoutons qu'une bibliothèque précieuse est attachée

à ce temple.

Comment s'étonner que devant de pareilles splen-

deurs les ambassadeurs du Japon ne s'extasient pas

il la vue de nos églises?

Nous avons dit que le symbole de la croix se trou-

vait mêlé à l'architecture religieuse du Japon. Beau-

coup de temples bouddhistes sont cniciformes en

effet, et la crojgc apparaît dans les ornements sculp-

tés et sur les tombeaux. Ce que nous avons lu rela-

ti^'ement à ce symbole nous a paru obscur, et nous

pouvons dire seulement que, dans tout le Japon, on

voit sur le bord des routes des croix en bois qui ser-

vent de potence aux criminels. Ils y sont attachés

avec des lianes et exposés ainsi un certain temps,

après quoi on leur donne la mort en les perçant

d'une lance.

Sur ce, je prie Bouddha, qui fut un législateur

X)lcin de sagesse, de me pardonner cette excursion

humoristique à travers son domaine spirituel, et de

recevoir ici l'expression do mon profond respect pour

tout ce qui, dans le bouddhisme, comme dans touti9|=

les autres religions, ressort de la morale pure, et

^ju'on peut résumer par un seul mot : Fraternité.

Passons ù l'amour au Japon.
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II

L AMOUR AU JAPON.

Tous les voyageurs font l'éloge, non-seulement

des qualités morales du beau sexe dans l'empire de

l'Est, mais aussi de ses charmes physiques. Les Ja-

ponaises, sans être précisément belles, sont généra-

lement douées d'un visage très-sympathique. Leur

peau n'est pas blanche comme celle des Européen-

nes, mais on s'habitue à sa nuance olivâtre. Leurs

gestes sont empreints d'une grâce naturelle pleine

de distinction.

Quant à leur costume, il est à peu près le même
que celui des hommes ; il consiste en une série de

robes longues et très-amples portées les unes par-

dessus les autres. Dans les classes inférieures, ces

robes sont en simple caUcot. Les gens aisés les por-

tent en soie. Les nobles font tisser dans l'étoffe le

dessin des armes de leur famille. Quelquefois ils se

contentent de le reproduire par une broderie qui

leur couvre le dos et la poitrine. Une ceinture, plus

large jpour les femmes que pour les hommes, faisant

deux fois le tour du corps et s'attachant par un large

nœud, soutient toutes ces robes. Le nœud de la cein-

ture sert à faire distinguer les femmes mariées de

celles qui ne le sont pas.

Les manches japonaises sont d'une longueur et
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d'une largeur qui nous paraîtrait bien e.nbarras-

sante. Les demoiselles surtout les portent traînant

jusqu'à terre. Une partie de la manche gauclieest

cousue en forme de poche, et c'est dans C3tte

poche que les Japonais renferment les petits n or-

ceaux de papier qui leur ont servi de mouchoir, en

attendant qu'une occasion favorable se présente

pour s'en débarrasser.

Chez les femmes, les broderies qui ornent les

robes sont plus nombreuses et plus riches que chez

les hommes ; elles sont aussi d'une couleur plus

éclatante.

C'est là le costume de ville.

Le costume des grandes cérémonies consiste en

un surtout d'étoffe généralement bleue, et parsemée

de fleurs brodées en soie blanche. Ce surtout des-

cend jusqu'à mi-corps. Les coins en sont rejetés en

arrière pour donner plus de carrure aux épaules.

La chaussure n'est pas la partie la moins originale

du costume japonais

.

Dans la rue, les femmes portent une simple se-

melle de paille tressée ou de bois retenue au pouce

par un anneau. Cette chaussure est très-incommode
;

«lie se traîne plutôt qu'elle ne se porte, et donne

aux Japonaises cette tournure gênée et lourde qui

plaît particulièrement aux Japonais et que nous

trouverions disgracieuse en Europe. Quand elles en-

trent dans une maison, les femmes laissent leur

chaussure à la porte et marchent sur des chaussettes

qui couvrent le pied jusqu'à la cheville.
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La coifRire des Japonaises consiste en un turban

formé de leurs propres cheveux.

Pour maintenir cette coitTure, et aussi pour l'or-

ner, elles se servent de nombreuses épingles en bois

de laque, longues de quinze pouces, très-travail-

lées et d'un poli remarquable. Ces épingles coûtent

fort cher, et c'est là un des luxes des femmes au Ja-

pon, lesquelles, contrairement à toutes les autres

femmes du monde peut-être, dédaignent les bijoux.

Aux épingles à cheveux elles joignent parfois quel-

ques fleurs naturelles.

Les demoiselles, mais les demoiselles seulement,

portent leurs cheveux en forme d'ailes de pigeon.

Quant aux femmes séparées de leur mari, elles se

rasent entièrement la tête en guise de deuil, lais-

sant voir un crâne jaune et luisant connue la boule

d'un gigantesque bilboquet en buis.

Il parait que les Japonaises n'aiment pas la cou-

leur de leur peau, car elles cherchent à la dissimu-

ler sous d'épaisses couches de blanc et de rouge. En
outre, elles se peignent les lèvres en pourpre. Les

femmes mariées enduisent leurs dents d'un siccatif

noir, et complètent les soins de leur personne en

s'arrachant les sourcils.

Les Japonaises sortent nu-tête ; mais, lorsqu'il

pleut, elle se garantissent au moyen d'un chapeau

rond de paille admirablement tressée et d'une fi-

nesse extrême. En guise d'ombrelle elles se servent

d'éventail.

L'éventail est considéré dans ce pays comme un
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objet de première nécessité, non-seulement pour les

femmes ; mais pour les hommes de toutes les condi-

tions, prêtres, soldats, religieux, mendiants, etc.

C'est sur l'éventail que le Japonais reçoit les confi-

tures que lui offre la maîtresse de la maison à la-

quelle il vient rendre visite ; le mendiant tend son

éventail pour recevoir l'aumône ; le fashionable fait

jouer son éventail en guise de badine ; le magistrat

remplace la férule par l'éventail et en frappe ses

écoliers ; le prêtre quête avec son éventail, sur le-

quel sont imprimées des prières; les religieux en

font autant. L'éventail est pour le soldat japonais ce

que le switch est pour le soldat anglais désarmé dans

les rues de Londres. Le voyageur porte un éventail

sur lequel est imprimé une carte géographique des

lieux qu'il doit parcourir, avec le nom des auberges

qui se trouvent sur la route et le prix des consom-

mations. C'est un guide-éventail. Enfin, c'est avec

un éventail présenté d'une certaine façon à un cri-

minel de haute naissance qu'on lui fait savoir que

sa dernière heure est venue. Comme il avance la

main pour saisir l'éventail, le bourreau lui tranche

la tête.

Au Japon, ce n'est point comme en Europe, où

'es hommes seuls sont reconnus aptes à étudier les

sciences. Là-bas, les femmes reçoivent une instruc-

tion qui ne diffère en rien de celle des hommes.

Aussi n'est-il pas rare d'y trouver des femmes pas-

sées docteurs dans toutes les branches des connais-

sances humaines. Les bibliothèques pubUques ren-
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ferment des ouvrages très-appréciés sur les sciences

exactes, sur l'histoire, sur la politique, sur la phi-

losophie, signés de noms de femmes mariées ou

demoiselles.

La première chose qu'on enseigne dans les écoles

japonaises, c'est à parler la langue du pays e' l'é-

crire correctement. Ensuite on initie les écoliers aux

mystères de la religion, et on leur apprend par

quelles cérémonies dans ce pays la divinité aime à

se voir prier.

Après l'étude de la religion, on s'occupe de logi-

que, ce qui est bien différent
;
puis on passe à l'élo-

quence, à la philosophie, à l'histoire, à la peinture,

à la musique et à la danse.

La situation des femmes mariées est bizarre. Li-

bres de leurs personnes, elles sortent seules, pren-

nent part aux fôtes publiques, si nombreuses dans

œ pays, et les maris ne veulent d'autre garantie

de la fidélité de leurs épouses que le sentiment do

l'honneur, si susceptible chez les Japonaises, et...

la peine de mort, qui serait le châtiment de leur

inconduite.

La Japonaise est plutôt un meuble qu'une épouse.

Non-seulement elle est placée sous la complète dé-

pendance de son mari et doit lui obéir de bonne

grâce en toute chose et toujours, mais elle est tenue

d'obéir aveuglément à son père, à sa mère, à ses

frères ; de sorte qu'une notable partie de sa vie se

passe à exécuter des ordres, souvent contradictoires,

que chacun lui donne tour à tour. En outre, elle ne
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joilit d'aucun droit dans la communauté, et son té-

moignage n'est pas admis en justice.

y Le mari a le droit de répudier sa femme, qui, elle,

/ n'a dans aucun cas le droit de se séparer de lui.

La seule condition imposée au mari japonais qui

veut se débarrasser de son épouse, c'est de fournir à

celle-(d les moyens de vivre selon son rang à lui. A
moins toutefois que le mari ne fasse valoir certains

motifs devant les tribunaux, tels par exemple que

la stérilité de la femme, auquel cas la justice déclare

qu'il ne lui est dû aucune indemnité. Elle n'a plus

qu'un droit, celui de mourir de faim.

L'épouse japonaise, qui ne peut jamais demander

sa séparation d'avec son mari, et qui tremble tou-

jours d'être répudiée, a le devoir de distraire sans

cesse son tendre époux par ses talents, en chantant

avec accompagnement de guitare, en faisant de la

peinture, en dansant, en intéressant son esprit par

des récits instructifs et variés.

Mais s'il arrive que, malgré tous ces talents, la

femme japonaise ne plaise plus à son mari, celui-ci

introduit dans le domicile conjugal autant de femmes

illégitimes qu'il lui plaît d'en avoir. Ces dernières,

quoique de droit inférieures à l'épouse, ne sont nul~

lement considérées comme coupables, et leur posi-

tion est acceptée comme régulière. Toutefois les

concubines, en signe d'infériorité, ne peuvent se ra-

ser les sourcils, ce qui les rend beaucoup plus jolies

que les femmes mariées pour tous les Européens,

mais ce qui fait leur plus vif regret, les sourcils étant
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considérés au Japon comme une superfluité et irn

signe d'abaissement.

En outre, les concubines vivent sous la dépea-

dance de la femme mariée, qui du reste les traite

généralement avec douceur. Jamais elle ne se m^n--

tre jalouse des femmes illégitimes qui l'entoureiit,

trouvant toute naturelle chez son mari une conduite

qu'elle considérerait comme monstrueuse pour elle-

même.
Rien n'est plus rare en effet, chez les femmes Ja-

ponaises, que le crime d'adultère, et c'est à peine «i,

d'après les historiens qui ont écrit sur ce pays, terpç

promise des hommes mariés, la statistique en coiuk

tate tous les ans quelques cas.

On cite de nombreux exemples de femmes qui, ne

pouvant survivre à leur déshonneur, se sont elk»-

mômes ôté la vie.

Les poètes du Japon ont mis en vers le fait mU
vaut :

Un homme de la haute noblesse part pourun lofi^

voyage, laissant au logis sa femme jeune et heiie^

Un autre homme d'une noblesse non moins hauibe,

et de plus ami intime du mari absent, s'intro<iiitl

auprès d'elle. D'abord il se montre réservé et pafie

surtout du chagrin que lui cause l'absence d'iia «ji

excellent ami. La fenrnie partage ses sentim^wte.

Bientôt cependant elle s'aperçoit que l'ami de mm
mari n'est qu'un faux ami, et qu'elle est l'objet /le m '

convoitise. Naturellementelle s'indigne et veut obja#-

ser le loup déguisé sous la peau de l'agneau. Le Loup

\
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résiste, et, comme il est le plus fort, il »ort triom-

phant de la lutte, ayant fait non pa» une conquête,

mais une victime.

Le mari revient. Sa femme le reçoit aver; affection,

mais elle n'a plus pour lui ce tendre al>andon qui

faisait autrefois le chaime de leur union. Le mari la

prie de s'expliquer, elle garde le silence ; le mari

insiste.

— « Soit, » dit-elle, « vous saurez tout demain. »

Le lendemain, il y avait grande réunion pour fê-

ter le retour du noble voyageur. Parmi le» invités

se trouvait le séducteur. Après le repas et de» plai-

sirs variés, comme les invités vont te retirer, la

fenune outragée prend la parole et dévoile la con-

duite de l'infâme qui l'a déshonorée. Pui» elle sup-

plie son mari de la tuer, ne pouvant pa», dit-elle,

survivre plus longtemps au malheur qui l'a frappée.

Le mari refuse de la punir d'une faute dont elle

n'est pas moralement responsable. Elle le remercie,

et, se penchant sur son épaule, elle se met à pleu-

rer. Le mari l'embrasse tendrement, mais la victime,

profitant de la confusion générale, s'arrache préci-

pitamment des bras de son époux et s'élance de la

terrasse sur les dalles de la cour, où son cor]:)»vientse

briser. On vole à son secours ; mais au lieu d'un ca-

davre on en trouve deux : le ravisseur s'était liiit

justice en s'ouvrant le ventre à côté de »a victime,

suivant l'usage établi dans la bonne société au

Japon.

Les Japonais, qui entourent de cérémonies plus
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OU moins compliquées tous les acte» de la vie, en ont

aussi pour les femmes qui seront bientôt mères. Dès

les premiers symptômes qui constatent la position

intéressante de la femme légitimement mariée, les

parents de cette dernière, ses amies, et quelques

prêtres bouddhistes, se réunissent pour ceindre sa

taille d'une ceinture de crêpe rouge qu'elle ne devra

quitter qu'à la naissance de l'enfant. Des prières

sont dites pendant la mise de cette ceinture, dont

l'usage remonte à mille six cents ans.

A cette époque, le souverain du Japon mourut à la

tète de son armée, combattant pour la conquête de

la Corée. La mort du chef de l'État pouvait tout

compromettre, et déjà les soldats hésitaient, lorsque

la veuve du monarque, n'écoutant que son patrio-

tisme, ceignit une écharpe de crêpe rouge, et, mal-

gré son état de grossesse avancée, vint prendre le

commandement de l'armée. Sa conduite héroïque

stimula l'ardeur des troupes, et laCorée fut conquise

par le Japon.

C'est en mémoire de ce fait que s'est établi et per-

pétué dans l'empire de l'Est l'usage que nous venons

de relater.

Mais les Japonais réservent bien d'autres cérémo-

nies à la femme devenue mère. Aussitôt après la

naissance de l'enfant, on l'assied à demi couchée,

soutenue par des sacs de riz, qu'on place derrière

elle et sous ses bras. Dans cette position il lui est

enjoint de se tenir immobile neuf jours et neuf

nuits, en mangeant le moins possible et en restant

t
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constamment éveillée. Un pareil régime tuerait

infailliblement la plus robuste Européenne ; les Ja-

jwnaises s'y soumettent, soutenues par la foi reli-

gieuse qui leur en fait un devoir, sans qu'elle en-

traine de conséquences fâcheuses. De plus, il leur

est ordonné de rester chez elles pendant cent jours.

Après ce temps, la mère se rend au temple pour

remercier Dieu de son heureuse délivrance, et re-

prend ses occupations domestiques.

Souvent il arrive qu'elle a fait un vœu se croyant

en danger de mort; dans ce cas elle accomplit reli-

gieusement le vœu qu'elle a formé, et qui consiste

généralement en offrandes pour les pauvres et sur-

tout pour l'église, en pèlerinages, en achats d'ima-

«
' j sacrées.

Mes lectrices me sauront gré d'entrer dans quel-

ques détails relatifs aux nouveau-nés.

Dès que l'enfant a vu le jour, il est baigné, et on

le laisse entièrement nu pendant trente et un jours

si c'est un garçon, pendant trente jours si c'est une

fille. D'après les médecins japonais, rien n'est plus

contraire à la santé des babys, durant les premiers

jours de leur vie, que découvrir leurs corps de vête-

ments. Il faut, disent-ils, que les nouveau-nés aient

l'entière liberté de leurs mouvements. L'enfant est

habillé pour la première fois après le laps de temps

que nous venons d'indiquer, et ce jour-là même on

lui donne un nom, avec un cérémonial religieux qui

ressemble en quelques points à la cérémonie du

baptême chez les cathoHques.
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L'enfant est porté au temple, suivi lio parents ou

de domestiques munis de sa layette, plus ou moins

riche selon la fortune de la famille. Une servante

marche à la suite du cortège, chargée d'un petit cof-

fre où se trouvent deux choses ; l'argent pour le

prôtre, et un papier surlequel sont inscrits trois noms.

On offre aux dieux de choisir entre ces trois noms
;

les dieux choisissent, instruisent de ce choix les olTi-

ciants, qui nomment ainsi eux-mômes l'enfant, en

l'aspergeant d'eau bénite.

Puis on initie le nouveau-né, du sexe masculin,

qui ne sait pas ce qu'on lui dit, aux mystères du

hara-kiri, littéralement prompte dépêche.

Cette prompte dépêche est tout simplement la ma-

nière dont tout Japonais bien né doit s'y prendre pour

s'ouvrir le ventre le jour où, pour un motif quelcon-

que, il lui convient d'en finir avec l'existence.

Ce mystère dévoilé, la cérémonie se termine par

des chants sacrés , accompagnés de divers instru-

ments de musique.

Le Japonais se marie jeune, et, s'il se marie avec

une femme de condition inférieure à la sienne, il est

déconsidéré dans le monde.

Les moyens qu'il emploie pour exprimer ses sen-

timents à celle qu'il aime sont assez compliqués.

C'est en plaçant une branche fleurie en un endroit

désigné de la maison habitée par la demoiselle que

le prétendu s'assure s'il est ou s'il n'est pas agréé

comme époux. Si la branche n'est pas recueillie par

la jeune personne, le prétendu n'a plus qu'à porter
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ses hommages ailleurs : il est refusé. Si le contraire

a lieu, il est accepté comme mari. Si, tout en re-

cueillant la branche fleurie, la demoiselle se noircit

les dents, l'amoureux se considère comme le plus

heureux des hommes, car c'est une preuve que non-

seulement on l'agrée comme époux, mais qu'on

partage son amour. Dès ce moment aussi elle cesse

de s'arracher les sourcils, et ne s'épile plus que le

jour de la célébration du mariage.

LoL qu5îstions d'intérêts une fois réglées entre les

parents das futurs conjoints, on désigne d'un cmo-

mun accord deux jours : l'un pour l'entrevue des fu-

turs, qui sont censés ne s'être jamais vus, l'autre

pour le mariage.

A partir de ce moment, le fiancé envoie des ca-

deaux à sa promise, aussi beaux que ses moyi.ns le

lui permettent.

Quelques jours avant la célébration du mariage,

les parents de la fiancée se réunissent pour procé-

der, avec l'assistance de quelques prêtres bouddhis-

tes, à une cérémonie assez originale : ils rassem-

blent en un tas les jouets de la jeune fille, poupées,

osselets, etc., et ils les brûlent en signe du change-

ment de condition qui va s'opérer en elle.

Puis on s'occupe du trousseau et du mobiUer.

Le trousseau peut être important, mais le mobi-

lier n'est jamais qu'une bagatelle dans un pays où

les nattes de jonc remplacent avec avantage chaises,

fauteuils, canapés, etc. Le mobiUer d'une Japonaise

qui entre en ménage se compose généralement, ou-
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tre les nattes dont on tapisse toutes les chambres,

d'un rouet, d'un métier à tisser et de quelques us-

tensiles de cuisine. Ces différents objets sont trans-

portés en grande pompe au domicile du mari, le jour

des noces, et exposés aux regards des curieux.

En ce qui concerne la célébration du mariage à

l'église, nous n'avons trouvé nulle part de détails

précis. Les uns affirment qu'aucune solennité reli-

gieuse n'accompagne cet acte, considéré au Japon

commR purement civil. D'autres, et ceux-là nous

paraissent mieux renseignés, considèrent que, puis-

que les prêtres assistent à Vauto-da-fé des jouets de

la demoiselle, ils doivent nécessairement prier au

temple pour la bonheur des époux et les bénir.

Un voyageur, qui assure avoir vu célébrer plu-

sieurs mariages dans les temples, au Japon, dit que

l'union des époux est consacrée par un prêtre dans

l'égUse où ces derniers on* coutume de se rendre.

La cérémonie a heu la wAt. Elle consiste en prières

et en bénédictions faites à la lueur de deux tor-

ches, dont l'une est tenue par le mari, l'autre par

la femme. Les proches parents seuls assistent à

la liénédiction nuptiale, et toi'S les invités atten-

draient dans la rue, où la cérémonie se ferait avec

pompe.

La mariée est vêtue de blanc, comme en Europe,

et, conune en Europe aussi, elle est couverte d'un

voile de môme couleur. Ce voile, qui lui servira de

linceul, lui est donné par sa famille comme un em-

blème allégorique signifiant que, mariée, elle est
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morte pour sa famille. Uevôtue de ce costume, elle

s'assied dans un riche palanquin, et, entourée de

tous ses parents, suivie de tous les invités en grand

costume de cérémonie, elle traverse ainsi lentement

quelques-uns des piiucixiaux quartiers de la ville.

Après une promenade qui ne dure jamais moins de

deux ou trois heures, on arrive enfin dans lu maison

du mari.

La mariée, toujours envfîloppée de son voile-lin-

ceul, entre dans la pièce principale, suivie de deux

de ses compagnes de jeu, et trouve là, assis à la

place d'honneur, le mari, entouré de ses proches, et

qui, lui, n'a point fait partie du cortège; il s'est

rendu sans retard du tcîmple dans sa maison. Au
milieu de cette pièce se drcBse une table richement

sculptée, couverte de xieintures fines, représentant

un chêne, un piunier en fleurs, des grues et des

tortues. Ces différents objets sont les emblèmes de la

force de l'homme, de la beauté de lu femme, et d'une

longue et heureuse existence.

Sur une autre table, Jjeaucoup plus simple celle-là,

est posé tout ce qui est nécessaire pour le saki.

Le saki, sorte de bière tri'.'S-capiteuse, est la bois-

son favorite et nationale du Japon. Avec le tabac et

les confitures, le saki est indispensable dans cette

partie de l'Orient.

La mariée, avec toute l'étiquette commandée par

la ch'constance, se sépare de ses deux compagnes de

jeu, et prend place à la Ufhle où se trouve la boisson

favorite.
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Alors commence la consommation du saki, avec

accompagnement d'interminables formalités. Les

premiers bols de cette bière une fois bus, des domes-

tiques apportent à souper.

Parmi les plats les plus recherchés des Japonais,

il faut î ÎAc > poisson cru. En revanche, ils man-
gent toiijou"s 13S huîtres cuites.

Les comp.^£•nes de jeu de la inariée lui débitent

un compliment dont elles ne pensent pas un mot.

Elles lui expriment combien la vie des demoiselles

est plus agréable que celles des femmes mariées, et

combien elles regrettent de la voir se séparer d'elles,

des jeux qui faisaient leurs délices, pour les charges

d'une maison à conduire, pour la vie matrimoniale

toujours difficile et souvent fatale à la fenmie qui

n'a pas le bonheur de toujours plaire à son époux.

Elles terminent pv taisr.Tit des vœux pour son bon-

heur, etexprini'^: \h 'io;'i qu'elles éprouvent de re-

tourner à leurs jeux i ' oris.

Trois jours après, les mariés présentent leurs

hommages a"\ parents de l'épouse, ce qui constitue

le dem jr acte de cette coinodie sociale à grand

spectacle.

La femme, qui se verra peut-être entourée au

bout de quelqii mois de mariage de ces demoiselles

d'honneur dont. ' us avons parlé plus haut, ou, qui

pis est encore, se verra répudier avec l'obligation de

se raser la tête, uniquement parce qu'elle cessera de

pliire c. ion mari et que ce dernier voudra convoler

a de nouvelles noces, cette femme a du moins quel-

9
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ques semaines de bon temps pendant lesquelles elle

assiste avec son mari à tous les genres de divertis-

sements si nombreux au Tapon.

D'abord, et pour faire pa le la richesse de sa

garde-robe, elle assistera touLi js soirs au spectacle,

et changera jusqu'à trois fois de costume pendant la

représentation. C'est comme j'ai l'honneur de vous

le dire. Les principaux théâtres, au Japon, sont dis-

posés de manière à permettre aux femmes d'y faire

plusieurs toilettes. Les élégantes vont au spectacle

comme on se rend chez nous à la gare d'un chemin

(le fer, avec deux ou trois malles renfermant, des

costumes de rechange.

A chaque entr'acte, l'élégante passe dans le bou-

doir de sa loge, et reparait au lever du rideau sous

un aspect nouveau. On comprend que de pareils

changements de décoration de la part des spectatri-

ces donnent des distractions aux spectateurs, ot qm?

le pièce doit en souffrir. Mais qu'importe ! le specta-

cle est un plaisir, et rien ne plaît davantage aux

spectateurs des deux sexes que ce manège de coquet-

terie essentiellement japonaise.

Quand la jeune mariée ne va pas au théâtre, elle

fait quelqu'une de ces promenades en bateau qui

sont les déUces de l'empire de l'Est, et même aussi

de l'empire du Milieu. Au printemps, les bateaux de

promenade sont décorés avec un goût et une ri-

chesse tout orientaux.On les voit circuler, enguirlan-

dés de lanternes de couleurs variées, sur les lacs et

les rivières, et souvent au bruit cadencé des avirons
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se mêlent des chants d'amour accompagnés d'une

sorte de guitare dont les cordes rendent un son mo-
notone et sourd, qui pourtant n'est dépourvu ni de

charme ni de poésie. Les voyageurs qui ont visité le

Japon ne trouvent pas d'expressions assez fortes

pour exprimer le merveilleux effet des bateaux sur

les grands lacs, par une de ces belles nuits tièdes et

parfumées comme elles sont presque toutes au prin-

temps dans le Japon. •

Le nombre des bateaux chargés de lanternes de

couleur est si grand, qu'on diraitun fleuve de lumière

habité par quelque fée aquatique. Dans ces bateaux

les jeunes filles se livrent à divers amusements dont

le préféré est ce jeu des doigts qui fait aussi à Na-

ples les délices des lazzaroni, et qu'on appelleen Ita-

lie la morra. Ou bien on met dans un vase plein

d'eau un bonhomme flottant, qui naturellement s'a-

gite suivant les mouvements du bateau. On chante

pendant ce temps-là l'air populaire Anataya modo-

mada, qui signifie : 11 flotte et il ne s'arrête pas. Il

finit pourtant par s'arrêter un instant devant quel-

qu'un, qui ne manquejamais de boire un bol de saki

à la santé du bonhomme flottant.

On ne saurait dissimuler que le jeu des doigts et

des bonshommes flottants n'absorbe pas tellement

tous les esprits dans les bateaux de promenade qu'il

ne laisse point de place au jeu moins innocent de la

galanterie. C'est en bateau que d'ordinaire les Japo-

nais inconstants font la connaissance de ces femmes

volages, quoiqu'elles ne soient pas déconsidérées, et
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Jont les maris embellissent le domicile conjugal

quand la maltresse de la maison ne l'embellit plus

suffisanunent.

O a vu des maris rentrer chez eux avec des ba-

teaux entiers chargés de promeneuses. L'épouse lé-

gitime assistait paisiblement au débarquement de la

marchandise, sans un mot de reproche pour l'in-

lidèle, et sans même que rien dans son cœur dé-

savouât un acte rui répugnerait si fortement à notre

déhcatesse, et que la plus indifférente des Fran-

çaises pour son mari ne verrait pat? sans une juste

horreur et sans s'iuburger violemment.

Mais en fait de certains senumenis, parmi lesquels

il faut placer la jalousie, il est bien difficile de déter-

miner la part de la nature et celle de l'éducation.

Entre la Japonaise qui n'est pas jalouse, la Fran-

çaise qui l'est quelquefois, et l'Espagnole qui l'est

toujours, quelle est celle qui se rapproche le plus de

la nature? Je laisse à mes lectrices, suivant leur ca-

ractère et l'état de leur âme, à décider cette grave

question.

Mais la plus belle fête à laquelle puisse assister

une Japonaise, au premier quartier de la lune de

miel, est la fête qu'on appelle Bong. Cette fête, qui

dure trois jours, a lieu tous les ans au mois

d'août. Elle offre le spectacle le plus curieux des

mœurs japonaises. La musique, la danse, les théâ-

tres et les luttes de gladiateurs sont les plaisirs favo-

ris de toutes les classes de la population en ces jours

de réjouissance universelle.
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Des charlatans, des faiseurs de tours, des mimes,

exercent leur métier dans les rues et sur les places

publiques, et contribuentpuissamment avec les men-
diants aux joies du populaire, car il parait que les

mendians sont, au Japon, de gais compères, pleins

d'esprit et d'entrain. Tantôt imitant des gens estro-

piés, ils s'avancent, appuyés sur des béquilles, clo-

pin-clopant, par bandes de dix, quinze, vingt indi-

vidus, en demandant la charité d'un air dolent.

Mais à peine ont-ils obtenu ce qu'ils désiraient, que,

semblables au pape Sixe-Quint, ils jettent au loin

leurs béquilles et se mettent à danser en improvisant

des chansons. D'autres fois ils feignent d'être aveu-

gles, et demandent l'aumône en disant aux gens,

qu'ils sont censés ne pas reconnaître, de dures véri-

tés sur leur caractère et sur leurs habitudes. Pour

s'en débarrasser on leur donne, et ils vous fixent

alors avec des yeux excellents, en dansant autour de

vous de capricieuses farandoles.

t En vérité, après la position de rentier au Japon,

je n'en vois guère de plus agréable que celle de men-

diant.

Si le faux aveugle mendiant reconnaît dans une

jeune femme une nouvelle mariée, naturellement il

fait dans ses discours force allusions à la situation,

au grand contentement du couple amoureux.

Après la comédie, le drame ; après les quolibets

des mendiants, les exercices sanglants des lutteurs.

Les lutteurs sont des hommes de proportions co-

lossales, qui se donnent une tournure pesante et
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difficile pour imiter l'éléphant dans sa marche. Les

princes et les grands dignitaires ont des lutteurs at-

tachés à leurs personnes, pour se procurer de temps

à autre le plaisir de les voir se défoncer la poitrine à

coups de poing.

— Sans les gens nobles et riches,— disent les Ja-

ponais, — que deviendraient les lutteurs?...

Tant il est vrai que dans tous les pays du monde

les grandes fortunes sont nécessaires pour faire aller

le»commerce.

Voici de quelle façon un officier américain, faisant

partie de l'expédition japonaise, raconte une scène

de lutteurs dont il a été témoin :

Il y avait vingt-cinq lutteurs, tous d'une stature

énorme, presque phénoménale. Pour seul costume,

ils portaient une ceinture de toile autour des reins,

ornée de franges, et sur laquelle était brodé l'em-

blème armorié des princes au sernce desquels ils

appartenaient. Leur corps avait toute l'ampleur de

muscles et de chair qu'il est possible à un homme
d'atteindre. Les princes, leurs maîtres, paraissaient

fiers d'avoir à offrir à l'admiration du public de sem-

blables sujets. Quand à eux, ils se donnaient le plus

possible les allures de l'éléphant.

Parmi ces lutteurs, il y en avait deuxou trois dont

les noms étaient célèbres dans tout l'empire. Koya-

nagi, le lutteur en titre de la capitale, se promenait

gravement, tout rempli de l'importance de ses re-

doutables fonctions. On insista pour que le Commo-
dore américain examinât avec attention les détails
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(le sa massive structure, la fermeté de ses niussclc!"*;,

véritable réseau d'acier, et l'épaisseur extraiovdifinim

de ses chairs.

Le Commodore, après avoir palpé l'hercule dam
le dos et sur la poitrine, essaya de lui serrer le htsi».

Il trouva ce membre aussi dur que le marbre, et fui

effrayé lorsque, ayant passé sa main «autour de sow

col, il sentit les plis monstrueux de sa chair qui pe»»

daient comme le fanon d'un bœuf gras. Le oomim^
dore salua en signe d'admiration le lutteur, qui Wii

répondit par un grognement formidaljle, plus Him^

blable au grognement d'une bote fauve qu'à Oiiwii

d'une créature humaine.

Aureste,ils étaient tous si charnus qu'ils resseï»--

blaient à vingt-cinq masses informes. Leurs yeux ut

leur nez étaient à peine visibles à travers le reinirAHi

de leurs joues bouffies. Leur carrure formidaljle élaiil

pourtant plutôt due au développement musculair*;!

(ju'à l'accumulation de la graisse. Ils étaient caiw
blés des tours de force qui exigent le plus de wtu
plesse, comme on put s'en convaincre quelques nu*'

ments plus tard.

En guise d'exercices préliminaires, ils se in'mmi k

transporter des sacs de riz qui devaient être eml/dr'

qués dans quelques jours. Chaque homme eu i><;j"U

deux à chaque voyage. Ces sacs pesaient cent viu^it»

cinq livres chaque. Un des hercules prit un sac «fil-

tre ses dents; un autre, sans déposer sa charge, Élil

une série de culbutes avec autant d'aisance que s'il

n'eût rien porté.



136 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

Après cette exhibition, qui n'avait d'autre but que

(le se préparer à des exercices plus sérieux, les her-

(niles se disposèrent à la lutte. Ils avaient tous un

certain nombre de domestiques à leurs ordres.

Plusieurs des lutteurs se firent donner un éven-

tail et s'éventèrent pendant quelques instants. Enfin

ils passèrent dans l'arène.

C'était un espace circulaire de douze pieds, dont

Iç sol avait été soigneusement aplani. Les lutteurs,

après s'être divisés en deux camps, prirent leurs dis-

positions de combat. Ils frappèrent pesamment la

terre du pied, exécutèrent quelques feintes, se dé-

fièrent du regard les uns les autres, sans toutefois

engager le combat, leur but paraissant être pour le

moment de mettre simplement en relief leurs quali-

tés musculaires.

Deux combattants prennent d'abord seuls part à la

lutte. Après des feintes sans nombre , des piaffe-

ments d'impatience, ils s'enlacent dans les bras l'un

de l'autre et s'efforcent de se terrasser. Leurs veines

sont gonflées, leurs yeux sont injectés de 8»ang; enfin

l'un des deux combattants tombe lourdement sur le

sol. On le croit mort, il n'est qu'à demi-asphyxié, et

deux nouveaux combattants prennent la place des

deux premiers.

Cette autre lutte est plus origimile. L'un des com-
battants, confiant dans la solidité de son estomac,

reste impassible comme une muraille de chair pen-

dant que l'autre lutteur, prenant sa course, va le

frapper à coups de tête. La peau de «on front en est
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déchirée et le sang inonde son visage ; mais c'est à

peine s'il a l'air de s'en apercevoir, et il attaque d(î

nouveau son adversaire avec plus de furie que ja-

mais, jusqu'à ce que, le crûne à peu près entière-

ment dénudé, il soit forcé de^s'avouer vaincu. Quant

à l'autre, au vainqueur , vérification faite, il n'avait

que deux côtes cassées.

Après ces deux lutteurs il en vint de nouveaux, et

tout se passa comme nous venons de le dire, entre

des luttes corps à corps, et des combats à coups de

tête.

C'était horrible à voir, mais plein d'attraits pour

les nombreux spectateurs.

Pour se remettre des émotions d'un semblable

spectacle, la jeune mariée, au Japon, ne manque pas

d'assister à une fête spé'^.aïe en l'honneur des jeunes

lilles, mais à laquelle les femmes mariées prennent

aussi part. Cette fôte est appelée Sanguatz sannitz,

et voici en quoi elle consiste :

Dans le principal salon de chaque maison où Ton

célèbrele5an^ua;z sannilz sontplacéesunassezgrand

nombre de poupées en bois d'une grande valeur,

représentant la cour et tous les grands dignitaires

de l'empire. Ces marionnettes ne restent point inac-

tives, et on leur fait jouer des pièces auxquelles la

philosophie, la morale et la politique ne sont pas

étrangères.

Cette fête tire son origine d'uiie légende qui rap-

pelle celle de Moïse sauvé des eaux.

Une femme convaincue de stérilité est sur le
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point d'ôtre répudiée par son mari, lorsque, ayant

prie Bouddha de la rendre mère, elle voit ses vœux
exaucés. Mais au lieu d'un enfant qu'elle attendait,

Bouddha lui envoie cinq cents œufs.

La malheureuse est trop pauvre pour faire éclore

tant d'œufs, qui do la femme la plus stérile la ren-

draient la plus féconde des mères. Que faire pour-

tant ? Le mari furieux veut casser tous ses œufs, et

peut-être môme eut-il la pensée criminelle d'en

faire une gigantesque omelette, mais la mère s'y op-

pose. S'étant procuré une caisse sur laquelle elle

fait une marque particulière, elle y place les cinq

<;ents œufs, et abandonne ce précieux dépôt au cou-

rant de je ne sais plus quel fleuve.

Un pécheur aperçut la caisse, l'ouvrit, et, ayant

trouvé les cinq cents œufs intacts, les fit éclore dans

un four, suivant l'habitude au Japon. Quelle ne fut

pas sa surprise lorsque, au lieu de cinq cents petits

poulets auxquels il s'attendait, il vit éclore cinq cents

petits enfants. N'étant pas assez riche pour les nour-

rir avec de la viande, il les envoya paître et ces fils

de Bouddha vécurent d'herbes de toute espèce. Mais

les gaillards, d'un excellent appétit, dévoraient les

prairies sans aucun profit pour le pécheur, et ce der-

nier prit un jour le parti de les renvoyer.

Après avoir cheminé quelque temps, les cinq

cents enfants frappèrent à la porte d'un splendide

palais, y demandant l'hospitalité. A la vue de ces

cinq cents jumeaux, la maîtresse de ce palais, qui

de pauvre était devenue puissamment riche, s'é-
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mut, (loinanda dos oxplications et reconnut ses fils.

Ce fait, authenticjue comme tous les prodiges, ap-

prend aux Japonaises que la Providence veille tou-

jours sur les enfants, et qu'il ne faut pas, comme en

Gliiue, leur tordre le cou quand on en a de trop.

Et en etlet l'infanticide, pratiqué en Chine comme
un droit, est justement considéré au Japon comme
crime exécrable.

III

LES AMUSEMENTS AU JAPON.

Les Japonais ont toute la gravité orientale, ce qui

ne les empêche pas de se montrer amoureux des plai-

sirs. Avec les promenades en bateau et le spectacle

des luttes que nous avons fait connaître dans le

chapitre précédent sur l'amour au Japon, le peuple

qui nous occupe trouve sa principale distraction

dans les théâtres, dont le nombre est considérable

dans les grandes villes de l'empire.

Sous le rapport de l'art dramatique, les Japonais

sont incuntestaljlement plus avancés que les Chi-

nois, dont les pièces mêlées de musique sont de vé-

ritables rébus pour les Européens. M. Auguste

Haussmann, attaché à la légation de M. de Lagre-

née, et qui visita la Chine pendant les années 1844,

1845 et 1846, s'exprime ainsi en parlant d'une repré-

sentation à laquelle il assistait à Canton :

« La représentation n'offrit rien de particulier, si
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ce n'est que le rôle de la dame était rempli par un

Chinois passablement déguisé, car les femmes ne

sont pas admises dans les sing-song (pièces chinoi-

ses). L'acteur chargé de ce rôle tint pendant toute la

pièce la main droite en l'air, dans une attitude dé-

monstrative. Était-ce pour exprimer la menace, ou

bien se conformait-il à une règle du théâtre chi-

nois? C'est ce qu3 nous ne pûmes savoir. La musi-

que se faisait entendre à de courts intervalles,

comme dans nos vaudevilles. Les acteurs chan-

taient leur i'ôle plutôt qu'ils ne le récitaient, et cela

d'une voix aiguë et désagréable. »

M. Haussmann ne dit pas avec quels instruments

les oix étaient accompagnées. Ces instruments

étaient probablement le king, composé de pierres;

le hwen, instrument de terre ; le ché, espèce de gui-

tare à sept cordcb , le .J^oung-ton, formé de douze

petites tablettes, et les trois espèces de flûtes classi-

ques dans l'empire du Milieu : le yo, le ty et le tché.

Moins heureux que M. Auguste Haussmann, je

je ne suis point allé à Canton, et je n'ai entendu

qu'un simple concert de musique chinoise, par une

troupe de Chinois à New-York. 11 y avait parmi ces

artistes, disait-on, une des cantatrices les plus en

renom dans le Céleste-Empire, la Sontag de Pékin

pour la souplesse de la voix, le charme de l'organe

et l'expression dramatique. Je ne voulus pas perdre

une occasion si rare d'applaudir un aussi précieux

sajet, et je me rendis au théâtre de Bioadway, où

devait avoir lieu le concert.
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Figurez-vous... mais vous ne pourrez jamais vous

figurer cela... des voix de gorge tremblées sur deux

ou trois notes, de l'effet le plus bizarre, le moins

musical et le plus drolatique, accompagnées par des

guitares incroyables, des violons impossibles, que

venaient renforcer les tenues peu mélodieuses du

crocodile, les notes piquées de l'éléphant, les trémo-

los du chacal, les arpèges du tigre du Bengale et les

gamro.ôs légères du léopard ; car, en Chine, outre les

instruments classiques que nous avons nommés, il

s'est formé une école romantique dont les adeptes

jouant de toute espèce de bêtes féroces.

On trouve dans les grandes villes du Céleste-Em-

pire des professeurs de tigre, qui donnent aussi

des leçons de caïman ; on apprend à jouer du rhi-

nocéros là-bas comme ici du piano, et les solos

de petits lézards bleus et verts sont fort goûtés

des dilettanti chinois de l'école de l'avenir, qui, en

outre, trouvent de l'agrément à l'audition de quel-

ques monstres de fantaisie.

J'avais déjà vu cette terrible famille d'instru-

ments à Londres, et j'ai eu souvent occasion de par-

ler, à New-York, avec un Français, premier prix

du Conservatoire de Paris pour l'harmonie, qui

donna durantplusieursannées des leçons de poisson

jaune à Macao.

Pour en revenir au concert des Chinois que j'ai

eu le plaisir d'entendre en Amérique, je dirai que,

après l'incomparable cavatine chantée par la prima

donna de la troupe, cavatine qui avait provoqué dans
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toute la salle des rires immod6r(';s, j'eus la curiosité

de connaître le sens des paroles qu'accompagnait

une si étonnante et si étourdissante mélodie. Je

questionnai l'interprète, qui à son tour questionna

la cantatrice. Celle-ci était jeune, innocente et ti-

mide. Elle fixa ses regards sur les miens, rougit sous

sa peau cuivrée, et dit : « Cette chanson est une

chanson d'amour, oïl l'amante fait enfin l'aveu de

oa tendresse. »

Mais si les théâtres au Japon sont mieux construits

et plus vastes que ceux que les Earopéens ont pu

voir en Chine, et si la littérature dramatique y est

plus savante, il ne s'ensuit pas que la musique y soit

beaucoup plus avancée et jiin charmante. Voici un

fait isolé qui tendrait aie faire supposer. « J'ai ren-

contré, » dit un voyageur américain, » un Japonais

à bord d'un vapeur; il se renferma dans sa cabine

pour jouer du syamsia. C'est une sorte de guita^'e à

trois cordes, dont deux sont accordées à l'octave et la

troisième à la dominante. Le manche de cet instru-

ment avait deux pieds de long ; le corps était formé

d'une carapace de tortue sur le creux de laquelle ré-

sonnaient les trois cordes. Le Japonais les mettait en

vibration au moyen d'une lame de corne, petite,

étroite et très-mince, qu'il tenait îivec grâce entre le

pouce et l'index delà main droitcî. Notre artiste joua

de son syamsia pendant une journée entière presque

sans interruption. Il ne se servait point de ses doigts

de la main gauche pour varier les notes, et se bor-

nait à faire résonner les trois cordes à vide de Tins-
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trument. De temps à autre il entr'ouvrait discrète-

ment la porte de sa cabine, à cause de la chaleur qui

était suffocante. On pouvait alors le voir, les yeux à

demi-clos, la physionomie souriante, et comme dé-

lecté par cette musique horriblement primitive,

d'une monotonie insupportable. Et pourtant cet

homme avait entendu souvent les meilleurs opéras

du répertoire italien, auxquels, il l'avouait lui-

même, il n'avait pris aucun plaisir, préférant, sans

comparaison, les trois sons successifs de sa gui-

tare. »

Je ne sais pas si les ambassadeurs japonais que

Paris a eu l'honneur de recevoir sont aussi sensi-

bles que ce dilettante aux sons du syamsia, mais ce

que je sais fort bien, c'est qu'ils ont paru très-peu

charmés d'entendre à l'Opéra la musique, pourtant

très-belle en beaucoup d'endroits, de Pierre de Mé-

dias. C'est qu'en fait d'art, il faut bien le dire, l'édu-

cation est pour presque tout dans le plaisir que nous

éprouvons.

« Ah 1 » disait avec enthousiasme M™» de Sé-

vigné, «( si l'on fait de la musique au ciel, ce ne

peut-être que de la musique de Lulli. » Les parti-

tions de ce maître sont aujourd'hui soigneusement

conservées dans les bibhothèques spéciales, et, s'il

se présentait par hasard quelque curieux pour les

examiner, il s'exposerait à ce qu'on lui dît ce que

me dit un jour en pareil cas un garçon de bibhothè-

que : a Monsieur, c'est impossible, il y a trop de

poussière
;
j'en serais couvert, et vous aussi. »
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Mais quel que soit le peu de valeur absolue de la

musique des Japonais, ils n'en considèrent pas

moins cet art comme étant d'origine divine. Pour

accompagner les chanteurs au théâtre, ils ont un

orchestre composé de vingt et un instruments,

parmi lesquels figurent en première ligne le syam-

sia. Qu'on juge des autres par celui-là. D'après les

rapports unanimes des voyageurs, les Japonais ne

connaissent pas l'harmonie, et les instruments jouent

toujours à l'unisson ou à l'octave.

Quand à la mélodie, elle ast d'une pauvreté d'in-

tervalles et de rhythme dont aucune musique euro-

péenne ne pourrait donner l'idée. Ce qui n'empê-

che pas les Japonais d'écouter leurs chants avec dé-

lices, et cela pendant plusieurs heures de suite. Il

faut qu'une jeune fille appartienne à la plus basse

classe pour ne savoir pas accompagner d'une ma-

nière satisfaisante sur le syamsia les chants d'a-

mour, improvisés souvent par les poëtes.

Les aveugles sont très-nombreux au Japon, j'en-

tends les vrais aveugles, car les faux aveugles qui

mendient sont innombrables. Que peut faire un pau-

vre aveugle dans l'Orient comme dans l'Occident,

si ce n'est de jouer de la clarinette en se faisant

précéder d'un caniche. Il n'y a point de clarinette

au Japon, ce qui m'étonne, puisqu'il y a tant de

malheureux aveugles, mais il y a d'autres instru-

ments qui en tiennent Ueu.

Les aveugles là-basse réunissent en compagnie et

forment des orchestres qui trouvent leur emploi
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chez les grands personnages, dans les festins des

Lourgeois, dans toutes les noces, enfin dans les pro-

cessions religieuses et dans les fêtes nationales. Les

orchestres des théâtres japonais sont presque exclu-

sivement composés d'aveugles, qui ne vous laissent

qu'un regret quand vous les entendez, celui de n'ê-

tre pas sourd.

Les théâtres, au. Japon, renferment presque tous

trois rangs de loges, disposées, comme nous l'avons

dit dans le chapitre précédent, de manière à permet-

tre aux dames de changer de toilette. Les costumes

des acteurs sont généralement très-riches, et l'art

du i)eintre décorateur est poussé loin dans l'empire

de l'Est.

Pour faciliter l'intelligence des pièces jouées, on

distribue dans toute la salle des programmes dé-

taillés avec le nom des acteurs.

Au drame parlé, à la farce et à la musique se joint

la danse dans certains théâtres. Les b;illets qu'on y
représente appartiennent plus particulièrement a:i

genre delà pantomime, et les danses qu'on y exécute

empnmtentleur caractère aux dansesorientales,dans

lesqu(;lle8 les pieds restent immobiles, pendant que

les bras et le corps agissent de plus en plus vite, of-

frant à l'œil toutes sortes de poses gracieuees ou

bizarres.

Dans les salons particuliers où l'on ne joue ni aux

cartes ni aux dés, ces jeux étant défendus par la po-

lice japonaise, les invit;^s se récréent en représen-

tant des jjièces de comédies mêlées de chants, et en

10
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dansant certaines danses caractéristiques du pays.

D'autres font la partie de Iho-ho-yé, qui a de grands

points de ressemblance avec le jeu des échecs. Le

lho-ho^é,qvi'on appelle le noble jeu, se joue à deux,

avec quarante pièces, vingt de chaque côté, sur un

échiquier de quatre-vingt-une cases. Cet échiquier

est d'une seule couleur, et les pièces sont également

d'une seule couleur.

Les pièces conquises ne sont point mises de côté,

comme au jeu des échecs ; elles ne quittent pas l'é-

chiquier, et servent dans le jeu de celui qui les a

gagnées ù lutter contre celui qui les a perdues. Les

pièces sont de différentes grandeurs et se terminent

toutes par une pointe en forme de tète penchée en

avant. Cette tête doit toujours faire face à l'adver-

,
saire. En outre, chaque pièce porte son nom écrit.

Comme aux échecs, le roi Oho-Shio ne peut rester

en échec, et lorsqu'il est échec et mat la partie est

perdue.

Mais l'amusement le plus original qui soit en

usage au Japon est bien certainement celui que, dans

les maisons particulières, les invités prennent à en-

tendre faire des cancans par des hommes dont c'est

la profession. Ces artistes d'un nouveau genre se

renseignent sur toutes les petites histoires scanda-

leuses de la ville, et vont les colporter à domicile

moyennant une somme déterminée. Une maîtresse

de maison japonnaise ferait mesquinement les

choses si, aux représentations dramatiques, à la

danse et aux rafraîchissements, elle ne joignait
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quelques-uns de ces faiseurs de cancans pour égayer

sa société.

Naturellement, les plus spirituels de ces colpor-

teurs de scandales sont les plus recherchés, et par

conséquent les plus généreusement payés. Au reste»

la profession de débiteur de cancans pour soirées n'a

rien là-bas de déshonorant : ce sont de véritables

artistes dont le mérite est apprécié en*même temps

qu'il est récompensé. Quel dommage que le Japon

ne soit pas ouvert aux Européens ! je connais plu-

sieurs estimables Français qui vivent ici parce que

personne ne meurt de faim, et qui feraient à Yeddo

des affaires d'or à professer le cancan.

Le plui curieux, c'est que les artistes en cancans

du Japon sont aussi, et en même temps, des maîtres

de bonne tenue. Ils vous raconteront, par exemple,

avec toute la malice désirable, les tendresses de

monsieur A... pour mademoiselle P..., et s'inter-

rompent brusquement pour rappeler au cérémonial

quelque membre de la société.

Voyez-vous d'ici cet exploiteur de scîindales sus-

pendant son récit pour dire gravemeiit à un des

membres de la société :

— Monsieur, on ne met pas les doigts dans son

nez.

Ou bien :

— Il est inconvenant de se moucher avec sa man-

che ; la manche n'étant faite que pour servir de ma-
gasin aux petits carrés de papier, avec lesquels seuls

il convient de se moucher.
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Ou bien encore :

— Madame, votre éventail n'est pas placé sui-

vant les règles de la stricte politesse japonaise, qui

exige que l'éventail d'une femme du monde soit

passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en

haut.

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au-

près des malades, dont ils charment la convales-

cence par leurs malicieux propos.

Comme tout est contraste dans ce bas monde, où

la folie escorte toujours la raison, après le plaisir

d'entendre faire des cancans, les Japonais n'en

éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur

esprit de lectures variées. Ils poussent le goût de la

lecture jusqu'à la passion, et, s'il faut on croire cer-

tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait

une des plus belles bibliothèques du monde entier.

Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit

dans leur langue toutes les œuvres marquantes de

la littérature européenne, y compris nos livres sur

l'histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts.

On voit fréquemment, pendant la chaude saison,

des groupes d'hommes et de femmes, assis à la cam-

pagne au bord d'un frais ruisseau, sous un bienfai-

sant ombrage ou bien dans certains endroits des

promenades publiques, écouter des lectures faites à

haute VOIX par une personne de leur société. D'au-

tres l'ois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eux

seuls et avec une attention que n'apportent pas d'or-

dinaire les lecteurs européens, pour lesquels très-
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souvent un livre ou un journal n'a d'autre bwt fim
de leur donner une contenance.

Les facultés littéraires des Japonais sont-eîîx?*m
niveau du goût qu'ils professent pour les hditm^

voilà ce que nous ne saurions dire, car, s'ils t'/np'

naissent nos écrivains, nous sommes loin de jxmvKÀf

apprécier les leurs. Quelques voyageurs, il est vmi^

ont cru pouvoir, par des analyses qui leur ^mi /if/t

faites dans le pays même, juger de la littérature J»^

ponaise, et ils l'ont trouvée stupide ; mais il feMiiH

grandement se méfier de semblables jugements.

Outre que pour juger complètement du fnAritfi

d'uii livre de littérature, il faut pouvoir le lire 4mi§

la langue où il a été écrit par son auteur, il est tm'

core indispensable de connaître les coutumes et hi§

mœurs qui y sont dépeintes, l'observation des e^
ractères étant un des principaux mérites de l'^'rf*-

vain. Je suis sûr que les comédies de Molière dioî--

vent avoir très-peu de sel pour les Japonais, dont V*

société ne présente sans doute pas les ridicules <!!e h
société de Louis XIV, si admirablement mis m
scène par l'immortel comique.

Parmi les spectacles de second ordre le plus m
faveur dans tout l'empire du Japon, il faut ]}h^m'

les exercices des jongleurs. L'art de jongler e*!

poussé à un tel degré de perfection dans cette fwrtie

de l'Orient, qu'on pourrait le ranger dans la catéj^

rie des beaux-arts.

Un officier de l'expédition américaine au J»^^
nous fait connaître certains tours exécutés par tm
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Ai.'

bi/^

jongleur du pays, qui sont certainement ce qu'on

peut faire de plus étonnant dans ce genre.

« Ce jongleur, » dit-il, « prit une toupie, la lança

dans l'air, la reçut sur sa main et la plaça, toujours

tournant, sur le tranchant de la lame d'un sabre,

abaissant la pointe, puis la relevant pour laisser

courir la toupie d'un bout de la lame à l'autre. Sur

cette surface si mince, la toupie conserva son centre

de gravité tant que sa force de rotation fut assez

grande pour la maintenir fixe sur elle-même.

» Le second tour était plus extraordinaire encore.

Il ficela sa toupie, la lança dans l'air, et, agitant aus-

sitôt la ficelle dont un des bouts alla toucher la tou-

pie, on vit la toupie s'enrouler sans toucher le sol,

et venir s'éteindre dans sa |main. Cette opération,

faite en un clin d'œil, nous jeta tous dans l'admi-

ration. Le jongleur la renouvela plusieurs fois et

toujours avec le même succès. C'était à n'y pas

croire.

» Un troisième tour permit au jongleur de dé-

ployer une grâce originale. Il prit deux papillons

découpés dans du papier huilé, les lança dans l'air,

et les maintint voltigeant à l'aide de son éventail.

Ces papillons, comme des papillons véritables, vo-

laient çà et là autour de lui avec des mouvements

contraires, bien qu'il n'y eût pour les faire agir

qu'un seul éventail. Le jongleur avait l'air de s'éven-

ter sans s'apercevoir des papillons. L'illusion était

complète. Ayant annoncé qu'il pouvait les faire se

diriger où il voulait, un des spectateurs lui dit d'en
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faire descendre un sur ohactmc dn «es propres oreil-

les. Au moyen de quelques ondulations de l'éven-

tail, les deux papillons de papier, après ovoir voltigiî

une dizaine de secondes, comme de véritables pa-

pillons autour d'une fleur, vinrent se fixer chacun

sur une des oreilles de l'artiste. »

Nous n'avons évidemment rien en Europe qui

puisse donner l'idée d'une adresse semblable.

Au Japon, comme un pou partout dans le reste du

monde, la chasse est un des plaisirs de la classe

aisée de la société. La (chasse au faucon était, ù ce

qu'il parait, très en hoimeur autrefois dans l'empire

de l'Est; mais, à ce qu'il paraît encore elle est au-

jourd'hui à peu près abandonnée. Lâchasse au tigre

est le plaisir dangereux qui fait à cette heure les dé-

lices de la noblesse japonaise, très-sensible aussi

aux plaisirs de l'équitation.

Les Japonais ont des chevaux de petite taille, »it

ils les traitent avec un soin extrême. L'étiquette, qui

s'étend des hommes aux chevaux, dans ce pays do

l'étiquette en tout et toujours, a dicté certaines rè-

gles pour panser les poneys, pour leur donner à

boire et à manger, pour leur mettre la selle sur le

dos et les atteler. Les écuries sont souvent aussi pro-

pres, aussi élégantes môme que certains salons, et

les chevaux y sont traités comme les consuls sous le

règne du folâtre Héliogabalc.

Pour les amateurs d'équitation, nous entrerons i«i

dans quelques détails.

Le cheval, au Japon, n'est point ferré ; il porte en
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giiisc de fors des somolles de paillo tressc^os, atta-

chées au moyen de CDrdes le long de ses jamJjes. On
comprend (jiie le cheval a bientôt us6 ses c»spardil-

les ; aussi le jiremier soin d'un cavalier japonais qui

entreprend une longue course est-il de s'approvi-

sionner de semelles do rechange. Au reste, tout le

long des routes, on trouve de pauvres enfants qui

en ont à vendre. La selle n'est pas en cuir, elle est

en bois, et d'une grande simplicité de forme. Elle

repose sur un coussin pour préserver le cheval. Sur

la croupe de l'animal s'étend un drap qui porte les

armes de son propriétaire. Une autre pièce d'étoffe

pend de chaque côté et se rattache sous le ventre du

cheval, afin de le protéger contre la boue.

En voy.ige, le Japonais place ses coffres à bagages

sur la croupe de sa monture, recouvre le tout d'un

drap, et s'assied dessus comme sur une chaise, les

pieds reposant sur la selle. D'autres croisent les jam-

bes sous eux à la manière de nos tailleurs. On com-

prend que bagages et cavalier doivent ainsi man-
quer de soUdité ; aussi n'est-il pas rare de voir le

cavalier qui se sent chavirer implorer l'assistance

des passants pour l'aider à se caler sur son siège

mouvant.

Les Japonais ont une singulière façon de se met-

tre en selle ; c'est par le col de la bote qu'ils l'enfour-

chent. Ils prétendent ainsi honorer le cheval, qui à

leurs yeux serait déshonoré si on le montait à l'eu-

ropéenne, par le côté et en appuyant le pied sur l'é-

trier. Mais pour monter à cheval par le col il faut
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être fort et losto ; ;mssi les vieux Japonais ont-ils

beaucoin) do. peine à se mettre en selle.

Si vous êtes allé ;i Londres, vous avez à\\ monter

sur un (les nombreux bateaux à vapeur dont la Ta-

mise est sillonnée, lequel en quelques minutes vous a

transporté à Greenwich, triplement célèbre par son

observatoire, ses fritures de while-hait et ses nom-

breuses tavernes, où des femmes, singulièrement

coiffées et vêtues des tabliers blancs, se tiennent à la

porte, invitant 1* ^ pr'.;sant8 à entrer pour prendre

une tasse de thé ou de café.

La convenance s'arrête, dit-on, à l'entresol. Au
premier étage, tout est demi-monde et camélias. Ce

qui n'empêche nullement les bons bourgeois de

Londres d'aller tuer en famille une partie du diman-

che, de peur que le dimanche ne les tue, dans le

rez-de-chaussée des maisons à thé et à café de

Greenwich.

Il existe [au Japon des tavernes analogues à

celles-là, dans lesquelles la jeunesse plus ou moins

dorée se plaît particuUèrement à .se délasser de ses

nombreux travaux.

Jusqu'à ce que l'empire de l'Est soit doté par la

civilisation européenne d'un bal Mah~ile et d'un ca-

sino Ka-dé, il faudra que la jeunesse plus ou moins

dorée du Japon se contente des maisons à thé, dans

lesquelles, d'ailleurs, elle trouve plus d'un genre

de récréation.

Si l'on juge de la consommation du thé par le

nombre des femmes qui le débitent, il doit s'en boire
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(les rivières au Japon. En effet, il est telle de ces

maisons à thé qui né renferment pas moins de qua-

tre-vingts femmes. Ces sortes d'établissements sont

d'ordinaire spacieux et décorés avec luxe. Suivant

les étages, on y boit simplement du thé. on y entend

de la musique, on y danse et on y joue avec les vier-

ges folles du logis. Ces malheureuses sont la plu-

part achetées encore enfants à leurs familles pour

un nombre d années déterminées. D'abord elles ser-

vent de fenmies de chambre aux anciennes, jusqu'à

ce que, leur éducation terminée, elles passent elles-

mêmes au grade supérieur de dames.

Rien n'est négligé pour orner leur esprit des con-

naissances qui constituent une bonne éducation.

Littérature, sciences, beaux-arts, travaux à l'ai-

g'iille ; elles ont des professeurs de toutes ces bran-

ches de l'instruction. Les propriétaires de ces mai-

sons sont aussi déconsidérés au Japon qu'ils i)Our-

raient l'être en Europe, mais les pauvres filles

qu'ils exploitent trouvent grâce devant l'opinion.

On les plaint plus peut-être qu'on ne les blAme, et,

à l'expiration de leur engagement, beaucoup se

marient ou entrent dans les ordres religieux.

Cette disposition à se faire reUgieuse puise sa rai-

son d'être dans l'origine des maisons à thé, qui est

presque une origine sacrée pour les bouddhistes.

Cela demande explication.

A la suite d'une révolution déjà bien ancienne, le

souverain spirituel, ayant été renversé de son trône

pontifical, fut contraint de se sauver, n'emmenant
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avecIm que sa mère et ses douze femmes, desquelles

il ne voulait point se séparer, car le souveraiu pon-

tife n'a pas moins de douze femmes, comme nous le

verrons dans le chapitre suivant sur la politique du

Japon.

Or, en traversant un bras de mer, un coup de

vent renversa le chef de l'Église avec sa mère, et ils

périrent tous deux dans les flots. Quant aux veuves,

elles débarquèrent à Simonosiki, où elles cherchè-

rent en vain les moyens de vivre honnêtement, sui-

vant le rang qu'elles avaient occupés. Poussées par

la nécessité, elles associèrent leur destinée et ouvri-

rent une maison à thé qui ne tarda pas à devenir

célèbre dans tout l'empire. Les honnêtes boud-

dhistes s'y rendaient pieusement avec leur famille

pour y boire dévotement au rez-de-chaussée une

tasse de thé sanctifié par la mémoire du malheu-

reux pontife, pendant que les demi-dévots montaient

à l'entresol, et que les faux dévots, toujours nom-

breux partout, grimpaient sournoisement jusqu'au

premier étage.

Bref, les douze veuves firent fortune. La tradition

dit que, l'esprit de Bouddha ne les ayant point aban-

données, malgré tout ce qu'il pouvait y avoir d'é-

quivoque dans leur conduite, elles finirent leurs

jours dans un monastère qu'elles enrichirent de leurs

économies.

Aujourd'hui encore, au Japon, où toutes les tra-

ditions sont conservées, on appelUi jorassi les

femmes qui composent le personnel de ces étabUs-
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sements. Or, ce nom do jorassi est celui que pren-

nent les propres femmes du souverain spirituel.

Le nombre des maisons à thé est considérable

dans toutes les villes do l'empire, et il s'en trouve

dans les villages (;t jusque sur les routes. Un voya-

geur affirme que dans la seule petite ville de Naga-

saki, composée d'un jKjpulation de soixante mille

habitants, on compte sept cent cinquante maisons à

thé.

Ce chapitre serait incomplet si nous ne parlions

pas ici des bains japonais, d'un caractère si original;

et qui sont un des plaisirs véritailles de ce peuple si

bizarre pour nous à tant de titres.

On va se baigner dans les bains publics, au Japon,

comme à Paris on va passer un moment au café,

pour se distraire, causer avec des amis, voir les au-

tres et se faire voir soi-même. Dans ces bains, les

plus curieux du monde, chacun dépose au vestiaire

ses habits avec sa pudeur. Là, hommes, femmes,

enfants, jeunes filles, vieillards, se livrer t avec une

folle ivresse, pélc-méle et sans le moindre appareil,

à mille capricieuses gambades dans les grands et

dans les petits bassins, sous les robinets d'eau froide

et sous une pluie fine d'eau froide et d'eau chaude

combinées. Ils rient, parlent haut, s'interpellent, se

courent les uns aprf^s les autres, plongent pour

échapper à la poursuite, se donnent familièrement,

mais souvent sans se connaître (au bain tout est per-

mis), des claques quelque part et ailleurs, font la

culbute, marchent sur les mains, dansent des faran-
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tloles et boivent du sald avec une joie d'enfant et un

entrain de derviche tourneur.

Les femmes jouent avec leu'^" cheveux épars sur

leurs épaules, dont souvent elles se servent pour

fouetter amicalement leurs amis et connaissances.

Les vieillards s'as-soient dans une certaine quantité

d'eau, pour jouir de. ce spectacle animé à la fois et

prendre un bain de siège. Les enfants grimpeur, un

peu sur le dos de tout le monde, pondant que les

jeunes filles, dans l'eau jusqu'à la ceinture, font avec

la plus plus grande animation la partie de morra.

Mais un bruit inusité se fait-il entendre dans la

rue, un événement quelconque attire-t-il l'attention

des baigneurs au dehors, aussitôt, et comme une

bande de grenouilles folâtres et curieuses, les bai-

gneurs viennent jusqu'à la porte examiner le fait

et rire s'il y a lieu
;
puis ils rentrent dans l'établis-

sement pour reprendre avec un entrain nouveau

leurs ébats aquatiques.

Et maintenant si l'on me demande comment il se

fait qu'au Japon, où la décence est si scrupuleuse-

ment observée généralement, de pareils étabUsse-

ments publics soient tolérés, etmême fréquentés par

d'honnôtes bourgeois et de non moinshonnêtes bour-

geoises, je vous répondrai qu'en fait de décence,

c'est l'usage qui règle tout. En France, une femme

se croirait déshonorée si, le matin, elle montrait à

un seul homme le quart des épaules qu'elle mon-

trera le soir à tout le monde à la clarté de mille

bougies. Chez certains peuples de l'Inde, la nu-
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dite, loin de révolter la pudeur, est au contraire une

marque de modestie, et ce sont les courtisanes seules

qui s'habillent pour provoquer les hommes et les

séduire.

IV

LE JAPON TEMPOREL £T SPIRITUEL.

Avant de nous atteler au char de l'État japonais

(un char bizarre, celui-là 1), il convient de dire quel-

ques mots du pays même dont nous cherchons à

pénétrer les institutions et les mœurs.

Le Japon est un groupe d'Iles dont le nombre

total s'élève à trois mille huit cent cinquante. Les

plus grandes de ces îles, qui sont naturellement les

plus importantes au point de vue de la population

et de l'industrie, portent le nom peu euphonique

pour nos oreilles de Kiousiou, de Niphon et de

Sikok.

Le mot Japon, qui est une corruption du mot chi-

nois Zipanzu, signifie httéralement soleil levant,

c'est-à-dire pays oriental. Les Japonais se disent les

fils du soleil. La lune est sans doute leur tante, et

ils sont au moins, par alliance, parents avec toutes

les autres planètes. A la bonne heure I voilà des

aïeux 1 Quand on prend de la noblesse on n'en sau-

rait trop prendre, et l'on comprend que les Japonais

considèrent comme de simples manans nos plus
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illustres marquis, nos comtes de la plus haute

lignée. Remonter aux croisades, qu'est-ce que cela

à côté de gens qui descendent du soleil en rayon

direct? Vanité des vanités, tout n'est que vanité, et

le moraliste qui a pu prononcer cette vérité n'était

peut-être pas moins vaniteux que les autres.

Les trois mille huit cent cinquante îles qui compo-

sent l'empire du Japon présentent une surface de

ten-ain de douze mille cinq cent soixante et dix lieues

carrées, couvertes par quarante millions d'habitants.

Cela donne le chiffre énorme, presque incroyable,

de trois mille cent quatre-vingt-deux habitants par

lieue carrée. La France et l'Angleterre, qui pour-

tant passent généralement pour des pays très-suffi-

samment peuplés, ne comptent environ que mille

deux cent quarante habitants par lieue carrée. Aussi

résulte-t-il de cette agglomération que les villes

regorgent d'habitants et que tous les villages se tou-

chent ieo uns les autres, of&ant aux yeux étonnés

(lu voyageur des rues sans fii) à travers dne cam-

pagne admirablement cultivée.

C'est dans l'île de Niphon qu est bâtie la princi-

pale ville du Japon. Cette ville immense, qui couvre

un espace beaucoup plus grand que Londres, la plus

•grande ville européenne, renferme enviion trois

luillions d'habitants. Elle est nommée par quelques

voyageurs Yeddo et par d'autres Jeddo, tant il est

vrai que jusqu'à ces dernières années le Japon était

presque inconnu. Aujourd'hui que cet empire a con-

senti ù entr'ouvrir ses portes aux étrangers, si ce
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n'est à les ouvrir entièrement, nous savons mieux

à quoi nous en tenir, et les voyageurs qui ont visité

Yeddo affirment que c'est une des plus belles villes

du monde. Les rues en sont larges, bien construites

et remarquablement alignées pour une ville d'O-

rient.

Pour donner une idée des monuments qui déco-

rent cette splendide cité, il suffira de dire que le

palais où réside l'empereur durant la plus grande

partie de l'année, peut contenir quarante mille per-

sonnes. Les demeures des princes et des grands di-

gnitaires sont des chcltcaux magnifiques, dont quel-

ques-uns renferment jusqu'à dix mille personnes.

Comment s'étonner dôs lors que les ambassadeurs

récemment venus du Japon en France ne se soient

pas extasiés à la vue de tous nos monuments, et

qu'ils n'aient eu des applaudissements que pour les

grandes eaux de Versailles. Je suis sûr que malgré

leur visite à Paris et à Londres, ils continuent de

nous appeler les Barbares de l'Ouest.

Il est vrai que nous nommerons encore longtemps

les Japonais les barbares du levant; ce qui, à tout

prendre, ne signifie pas qu'ils aient plus tort que

nous. « La raison ne fait que de naître, » a dit Vol-

taire dans VEssai sur les mœurs et l'esprit des nations,

en parlant de l'Italie et de l'Église avant Charlema-

gne, chapitre qui a pris aujourd'hui un puissant

intérêt d'actualiUî, soit dit entre parenthèse, et que

je vous engage à relire. On peut dire après Voltaire

que la civilisation, qui est la raison sociale, est en-
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coro dans les langues partout, comme la chimie et

la mécanique, appelées à l'émanciper un jour. "'

Après l'île de Niphon, la plus importante est VVo

fie Kiousiou, où se trouve bâtie la ville célèbre-

de Nagasaki. De toutes les villes du Japon, Naga-

saki, est la seule dans laquelle puisse librement pé-

nétrer un Européen. Partout ailleurs il y a danger

p(jur sa vie, les lois du pays punissant des châti-

ments les plus rigoureux la présence des étrangers.

On a souvent et justement reproché aux Japonais

leur inhospitalité et le système qu'ils ont adopté, à

l'instar de la Chine, de repousser tout contact avec

les étrangers. A ce reproche, ils répondent que Itî

Japon n'a besoin de personne
;
que le sol, dans co

pays fortuné, est assez fertile pour nourrir ses nom-

breux habitants
;
que la misère et la famine sont in-

connues dans l'empire de l'Est; que l'abondance y
règne au contraire

;
qu'il n'en est pas de môme pour

\v.9, différentes nations européennes, chez lesquelles,

malgré une civilisation soi-disant avancée, on voit

régner l'indigence avec son cortège de corruptions

morales
;
qu'enfin se trouvant heureux ainsi ils n'é-

[irouvent ni la nécessité d'aller chez les autres ni le

besoin qu'on vienne chez eux.

La logique est de tous les pays, et le rationalisme

aussi; il faut bien convenir qu'à leur point ds vue

«'goïste, les Japonais n'ont pas tout à fait tort. Mais,

jiu-dessus de l'intérêt particuUer des nations, il y a

l'intérêt de l'humanité tout entière, et la soUdarité

des honunes ne saurait être établie sans les cons-

11
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tants et fréquents rapports des nations entre elleg.

S Pour empocher toute tentative de tourisme aUt

dehors de la part des Japonais, les souverains do ce'^

piys ont eu recours à un expédient assez original.

En 1639 parut un décret de l'empereur qui défendait

l'émigration sous peine de mort, en môme temps

qu'il ordonnait de brûler tous les navires construits

d'après le modèle des vaisseaux européens, c'est-à-

dire tous ceux qui se trouvaient en état de prendre

la haute mer, avec défense, toujours sous peine de

mort, d'en construire de nouveaux. Or, comme les

bateaux japonais ne sont faits que pour voyager sur

les côtes, et que les navires étrangers ne pouvaient

pas entrer dans les ports de l'empire, le gouverne-

ment des Fils du Soleil était certain d'arrôter toute

émigration. Et c'est à partir de cette époque que la

statistique constate au Japon une augmentation

considérable dans la population du pays.

Toutefois, cette mesure n'est pas la seule cause de

l'accroissement de la population, et c'est avant tout

à la salubrité du climat que le Japon doit ce résultat.

Cet empire est gouverné par un chef temporel qui

est l'empereur, et un chef spirituel qui est le pape des

bouddhistes. Le Japon estgouverné despotiquement;

toutefois, si le gouvernement japonais est absolu au

temporel comme au spirituel, il est, au temporel,

corrigé par des coutumes Ubérales et par la stricte

observation des lois auxquelles personne ne peut se

soustraire, pas môme les deux chefs de l'État. On les

mettrait en accusation et on les jugerait bel et bien
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s'ils venaient à enfreindre certaines lois et amUimm.-

L'empire du Japon est divisé en un gras4 mm^
bre de fiefs, en principautés relovant du donlA/n^if^

vemement temporel et spirituel.

L'origine de ces fiefs et de ce double ^ouvftrm'

ment mérite d'être connue.

Primitivement le Japon était gouverné par im <mti

monarque temporel. Ce-^aonarque avait pour V'4iA^

à conduire le char de l'État, comme on dit 4»m \ê

haut style, des ministres qui prenaient le iiim 4ë

capitaines civils.

Or, un jour, il arriva que l'un des minlgt*v<^ Um
l'autre, et que, pour compléter son acte, il renvmm
l'empereur et monta sur le trône à sa place. M^Um
trône, mal assis par l'usurpation d'un minlst^i^ m'
sassin, tremblait sous les secousses violentées dUi f#

guerre civile, et menaçait de s'écrouler avec soft pf^»'

sesseur. Que fit ce dernier? Il proposa à Ujnm ]m
princes et grands seigneurs de l'empire im*i pftH

dans les bénéfices en leur octroyant des fi«fc. l^
princes et les grands seigneurs, qui avaient Ju«r|pf^

là condamné ce ministre commo le plus exée«»Jjj«

des honunes, commencèrent à l'excuser. Ils ayafeftt

maudit l'usurpateur, ils chantèrent les lowmf^ 4tt

donateur de fiefs.

Voilà donc ce monarque débarrassé de tom Im
princes et de tous les grands dignitaires dontU fimii

su se faire les sujets les plus dévoués. Il ne lui ^x*^

tait plus qu'à faire la paix avec l'empereur méim
dont il avait usurpé le trône, ce qui était diffîiciie^lé^
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rois déchus n'entrant guère en arrangement avec

ceux qui les remplacent. Il en vint néanmoins

à bout. Il nomma son prédécesseur souverain spiri-

tuel, et le décora du nom de « seigneur universel du

Japon. »

Et voilà comment il se iJait que ce pays est au-

jourd'hui gouverné par deux souverains.

Une des principales fonctions du seigneur univer-

sel du Japon consiste à se tenir tous les jours assis

sur un trône pendant plusieurs heures, dans une

immobilité complète. Les Japonais sont convaincus,

— du moins ceux dont le démon de la philosophie,

qui se môle de^tout, n'a j)as encore perverti l'esprit,

— que, par cette immobilité de sa liorsonne, le sou-

verain spirituel maintient la stabihté dans l'empire

et l'ordre social tout entier. C'est bien possible;

toujours est-il que si quelque jour, par inadvertance,

fatigue ou dessein prémédité, le chef de l'Église

bouddhiste penche légèrement la Wite à gauche ou à

droite, ceux des Japonais qui ont la foi, bien supé-

lieure à la raison humaine, on le sait, s'alarment et

adressent des prières au ciel, invaincus que de

grands malheurs menacent l'empire dans la direction

où le souverain spirituel a incliné l'occiput. On voit

que saint Guy, l'illustre martyr sidlien, dont l'âme

était saine mais dont le corps souffrait de cette

danse cruelle qui porte son nom, e^jt apporté l'épou-

vante dans tout l'empire du Japon s'il avait siégé

seulement cinq minutes sur le trône spirituel de cet

empire.
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A cette fonction de rester immobile, le chef de

l'Église bouddhiste, au Japon, en ajoute d'autres

beaucoup plus actives. Il prend l'initiative en tout

ce qui concerne le siûrituel. Lui seul fixe les jours où

doivent se célébrer les fêtes mobiles, les couleurs

convenables pour les vêtements portés dans cer-

taines cérémonies, etc., etc.

Il parait que les dieux descendent chaque année

au Japon pour faire au souverain spirituel une vi-

site d'un mois. Pendant ce mois consacré par les

dieux à visiter leur représentant terrestre, les cieux

et les temples étant privés de leur présence, les Ja-

ponais ne prient point et ne vont pas à l'église.

Le souverain spirituel, qu'on appelle mikado, ne

doit jamais fouler le sol de ses pieds sacrés , sous peine

d'être reconnu indigne et déchu de ses vénérables

fonctions. On le transporte en palanquin quand il

sort, et des serviteurs nommés ad hoc le prennent

sur leurs épaules quand il circule dans son palais.

Aucun œil profane ne doit le voir, à l'exception de

ses douze femmes légitimes, qui toutefois ne peuvent

le contempler que les cheveux épars et dans la posi-

tion la plus humble. Ses cheveux, les ongles de ses

pieds et de ses mains ne peuvent être coupés que

pendant son sommeil, ou plutôt pendant qu'il fait

semblant de dormir, car ces différentes opérations

doivent nécessairement le réveiller. Les rayons du

soleil ne doivent jamais l'atteindre, car ils pourraient

faner la peau délicate de 8a Grandeur. Il ne se sert

jamais des mêmes objets deux fois. Tout ce qu'il a
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touché est pieusement brâlé, et chaque jour il revêt,

des hahits neufs.

Il arrive assez souvent que le mikado donne sa

démission, ne pouvant plus supporter ce genre de

vie, qui est un véritable supplice. Alors on informe

l'empire de ce grand événement, et l'on procède à

son remplacement. S'il meurt, on tient sa mort se-

crète jusqu'à ce qu'il soit remplacé.

D'après certains voyageurs, la cour du chef spiri-

tuel serait une cour très-intelligente et très-luxueu-

se. Ce serait dans le palais de ce souverain, vérita-

ble académie des siences, des arts et des lettres, que

s'élaboreraient les ouvrages qui font le plus d'hon-

neur à la nation japonaise. Il paraît qu'on y discute

aussi sur la politique, ce qui n'est pas du goût du

chef temporel, lequel, avec tout le respect possible,

a placé dans le palais de l'empereur spirituel un

employé chargé de lui rendre compte des faits et

gestes de Sa Grandeur et de son entourage.

Le chef temporel prétend que les attributions de

chaque souverain doivent rester parfaitement distinc-

tes. Gela l'inquiète de voirie chefde l'Église sortir de

ses fonctions célestes pour s'occuper des choses

d'ici-bas. L'employé qui est chargé par le chef

temporel de faire chaque jour un rapport sur la cour

du souverain spirituel, se nomme syosi-daï, dont

la signification est grand-juge. La position de ce

personnage est délicate; il vit dans des transes

perpétuelles, craignant de déplaire à l'un ou à

l'autre des souverains, et d'être par suite forcé
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(le s'ouvrir le ventre, ce qiii n'est jamais agréable.

Le souverain spirituel est entretenu aux frais du

«îhef temporel. Il ne faudrait pas on conclure que le

premier manque d'argent. Il en a, au contraire,

et beaucoup. La principale source de ses richesses

vient du droit qu'il a de distribuer les insignes ho-

norifiques accordés par le chef temporel, et aussi de

renouveller les écussons et devises héraldiques des

nobles de toutes les classes. Chaque fois que le sou-

verain spirituel fait une opération de ce genre, il

lui est alloué une somme déterminée, et môme dans

(pielques r.as il fixe arbitrairement le prix qui lui est

d il. C'est un luxe chez les nobles de changer leur

écusson. Les jésuites rapportent que le prince de

Bungo changea sa devise et son écusson trente-

quatre fois dans l'espace de dix ans.

Les deux souverains n'ont que de rares entrevues.

Tous les sept ans, l'empereur terrestre se rend dans

le palais de l'empereur céleste, comme disent les

Japonais, pour lui présenter ses hommages. Mais il

arrive fréquemment que le chef temporel de l'État

envoie de riches présents à son vénérable collègue,

le chef spirituel, lequel, en retour, lui donne sa bé-

nédiction.

Les deux trônes, temporel et spirituel, sont héré-

ditaires. A défaut d'un descendant mâle, les sou-

verains adoptent le fils aîné de quelque prince de

l'empire.

Il y a des côtés très-obscurs encore pour les Euro-

péens dans le mécanisme du gouvernement tempo-
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roi japonais. Par exemple, on en est réduit aux con-

jectures en ce qui concerne le nombre des membres

du:grand conseil. On suppose qu'il sont treize, sa-

voir : cinq conseillers de première classe, choisis

parmi les plus nt.bles familles de l'empire, et huit

conseillers de deuxième classe, pris dans la vieille

Tioblesse. Après ces grands dignitaires, vient un

nombre considérable de fonctionnaires, paraii les-

quels nous remai-quons les seigneurs ou gardiens

des temples ; les commissaires aux affaires étran-

gères, les ministres de la police, les surintendants

de l'agriculture, etc.

D'après certains témoignages, tous les emplois de

quelque importance seraient remplis par les pa-

rents du chef temporel. Ce système a\irait pour but

de l'entourer de créatures dévouées; mais il n'est pas

toujours efiicace dans la position singuUère et assez

inexplicable que les lois et les usages font au souve-

rain japonais.

; En effet, ce monarque, qui est un monarque ab-

solu en bien, des cas, peut être détrôné le plus faci-

lement du inonde, et sans tambours ni trompettes,

par le ;grand conseil. Mais les membres du grand

conseil y réfléchissent à deux fois avant d'agiter

(;ettequestionsuprême,parla raison que, s'ils échouent

dans leur proposition, ils sont condamnés à s'ouvrir

le ventre, (i'apï'è^ les règles du hari-kari.

Lorsque les mesures proposées n'atteignent en

rien les intérêts du chef temporel, celui-ci s'em-

presse ordinairentent de les adopter, et les entrailles
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de l'audacieux mini'^itre restent intactes. Mais si,

dans la mesure proposée, le monarque croitdécouvrir

une atteinte portée à ses i)rérogatives, il soumet la

proposition à l'arbitrage de trois princes du sang ou à

trois des parents les plus rapprochés de l'empereur»

et leur décision est sans appel. Si les arbitres déci-

dent que la mesure est bonne à prendre, on la prend;

mais s'ils décident le contraire, le ministre qui a

présenté le projet de loi doit mourir, ainsi que les

autres ministres qui l'ont secondé dans son projet.

Si le grand conseil tout entier propose une mesure

rejetée parles trois arlùtres, les treize membres qui

le composent sont condamnés au hari-kari, y com-

pris le président, à qui dans ce cas revient l'honneur

de s'inciser le premier l'abdomea en forme de croix

et avec le sabre qu'il porte au côté.

Les fonctions de président au conseil d'État, au

Japon, se rapprochent beaucoup de celles du grand

visir en Turquie, c'est-à-dire que tous les conseillers

lui sont subordonnés. Le président du conseilprend le

titre de gouverneur de l'empire, et personne plus que

lui n'est exposé à s'ouvrir le ventre. Il pourrait., sans

exagération, écrire suf la ceinture dorée qui lui sou-

tient l'abdomen ce mot significatif : Fragile.

Aucune question gouvernementale, aucune affaire

publique de quelque importace, ne peut être trai-

tée sans lui. C'est aussi lui qui approuve ou casse

les sentences de mort prononcées contre les crimi-

nels, lui qui nomme aux emplois pubUcs, et si quel-

que article de la loi paraît obscur, c'est aux lumières
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du président du grand conseil qu'on en réfère. Enfin

il a le devoir de se tenir en relations avec les princi-

pales autorités du pays, d'être juste envers tout le

monde et de plaire à son chef temporel. Pauvre

homme ! je le plains sincèrement.

Du reste, si nous jiassons des membres du grand

conseil aux princes vassaux de l'empire, nous trou-

vons qu'ils n'ont pas besoin d'une moindre prudence,

pour peu que leur ventre leur soit de quelque prix.

En effet, ces princes qui gouvernent chez eux avec

tout l'appareil des souverains véritables, qui entro-

tiennent des armées, et se composent une cour de

nobles, ne sont en réalité que des souverains de car-

ton, soumis à lasui-veillance incessante du gouver-

nement impérial, et espionnés dans leurs actes po-

litiques comme dans leur vie privée. Os mesures

vexatoires paraissent d'aiitant moins nécessaires que

ce sont, non point les [iHnces qui jH'ennent l'initia-

tive dans leur petit gouvernement, mais bien deux

secrétaires nommés par le grand conseil de l'empe-

reur. De ces deux secrétaires, l'un réside dans la

principauté, l'autre à Yeddo, où on retient en otage

la famille du secrétaire absent, comme garantie de

sa fidélité. Le moindre rapport sentant l'insubordi-

nation ou simplem(;nt la désaffection fait contre le

prince parle secrétaire, et le malheureux peut rece-

voir l'ordre de s'ouvrir les entrailles. Il arrive sou-

vent que le secrétaire du gouvernement impérial,

pour faire du zèle, grossit les événements, ayant

lui-môme peur pour son ventre, également menacé
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par la colère, le caprice ou les fausses interprétations

du président du conseil.

Nous avons vu que pour associer à sa politique

les princes etles grands seigneurs, le ministre perfide

qui déposséda l'empereur unique du Japon d'alors

et qui en fit un empereur spirituel, avait établi des

fiefs à leui ^ » fit. Mais le fourbe n'était pas fourbe

à demi, et il j était arrangé pour pouvoir reprendre

d'une main ce qu'il avait donné de l'autre.

Dans l'origine, ces fiefs ou principautés étaient au

nombre de soixante-huit ; les princes qui les gou-

vernaient avaient chez eux toute l'indépendance

désirable. Ces principautés étaient héréditaires, mais

(il y avait un mais) sujettes à confiscation dans le

cas où le titulaire commettrait un acte de trahison

ou <\o rébelUon contre le gouvernement impérial.

On devine ce qu'il advint : toutes les principautés

furent confisquées au profit de la couronne. Les

soixante-huit fiefs d'autrefois ont été subdivisés en

six cents petits États, gouvernés aujourd'hui unique-

ment par l'empereur sous la forme de deux secré-

taires par État.

La dualité est un des systèmes caractéristiques de

la politique méfiante et ombrageuse du Japon. Cha-

que fonctionnaire est doublé d'un autre fonction-

naire dont le titre et les fonctions sont absolument

sembl ailles, et cela depuis les rangs les plus élevés

jusqu'aux rangs les plus infimes. Le but de ces dou-

bles fonctions n'est pas précisément d'alléger les

charges des contribuables en économisant sur le
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budget de l'État, mais de garantir par l'espionnage

le trône du souverain temporel.

On peut dire sans exagération que la moitié de la

population espionne l'autre moitié, dans ce pays où

l'on fait ouvertement le métier de mouchard sans

trop se déconsidérer. En effet, il n'est point rare de

voir le noble le plus superbe accepter de remplir les

délicates fonctions de mouchard, soit par ambition,

pour renverser un rival et hériter de sa place, soit

pour servir d'autres intérêts. Très-souvent il arrive

que le gouvernement nomme d'office espion telle ou

telle personne qui lui convient ; il faut accepter ces

fonctions ou s'ouvrir le ventre.

Pour revenir à l'organisation des six cents princi-

pautés , l'un des deux secrétaires affectés à la di-

rection de chacune d'elles est toujours à Yeddo,

pendant que l'autre réside dans la province. Tous

les ans ils alternent, et c'est seulement à Yeddo que

le secrétaire habitant la province peut revoir sa fa-

mille, tenue en otage dans cette ville pendant ce

temps.

Quant aux princes vassaux, ils ont l'obligation de

se rendre à certaines époques fixes auprès de l'em-

pereur, sans cesser pour cela d'être l'objet de la !sur-

veillance à laquelle ils sont soumis dans leurs Étals

respectifs. De fait, tant qu'ils conservent leur prin-

cipauté, leur vie n'est que contrainte, inquiétude,

vexations. Aussi s'empressent-ils d'ordinaire d'abdi-

quer en faveur de leur fils ou de quelque autre parent

rapproché, trop heureux de rentrer dans la vie obs-
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cure mais tranquille de bourgeois japonais. Rien

ii'ost plus rare que de voir un prince ùf;é en fonc-

tions. Ou ils ont abdiqué ou ils se sont ouvert le

ventre. Quelques-uns meurent d'une maladie de

langueur d'un caractère tout particulier aux princes

japonais : c'est le spleen des Anglais combiné avec

une fièvre lente pour laquelle il n'est d'autre anti-

dote que l'abdication.

Le gouvernement des seigneuries (qui ne sont que

(les principautés plus petites que les autres) est con-

duit d'îiprès le môme système que les plus grandes

principautés elles-mêmes et que les provinces et

villes appelées impériales. Il y a partout deux gou-

verneurs passant alternativement de leur poste à

Yrîddo, où leurs fenmies et leurs enfants sont rete-

nus on otage. Les gouverneurs des provinces impé-

riales sont choisis parmi la noblesse de l'empire par

le vizir de Yc^do, qui nomme aussi les secrétaires,

les sous-secrétaires, les officiers de police, les espions,

i»t tous les autres en.ployés appelés à entourer cha-

que î^ouverneur.

A Nagasaki, le point du Japon qui a pu être le

mieux observé par les Européens jusqu'à présent, le

frésorier, le commandant militaire e\. les officiers

inférieurs ont seuls le droit de garder leur famille

près dmix. Mais dans cette ville, comme partout

.lilleurs, ces fonctionnaires sont entourés d'espions,

lesquels à leur tour sont espionnés par d'autres

esf»ions jusqu'à l'espion le plus infime, forcé de

s'espionner lui-môme pour se relever à ses proprés

yeux.
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L'espionnage est passé dans les mœurs japonaises.

Chaque chef de famille est non-seulement respon-

sable pour ses enfants vis-à-vis du gouvernement,

inais il l'est encore pour ses domestiques et les hôtes

qpi'il peut avoir chez lui. Ce n'est pas tout; les villes

étant généralement divisées en quartiers de cinq

maisons ou familles, chaque membre d'une division

de ce genre est responsable do la conduite de ses

voisins. Il en résulte naturellement une sotte de

surveillance de tous par tous qui paraîtrait intolé-

rable dans les pays les moins Ubéraux de l'Europe.

Le moindre petit événement qui survient dans une

des cinq maisons dont se compose chaque quartier

fait tout aussitôt l'objet d'un rapport aux autorités

de la part des quatre autres habitations, empressées

de mettre leur r(;sponsabilité à couvert sous la dé-

nonciation obligatoire. Celui qui manque à cette

délation, considérée comme le devoir de tout bon

citoyen, est puni par les arrêts, et cette peine passe

pour trés-humiliante.

"Voici en quoi elle consiste.

Les portes et les fenêtres de la maison du délin-

quant sont fermées durant cent jours. Il doit, pen-

dant ce laps de temps, suspendre tout travail lucratif

et ne toucher aucun salaire; enfin il lui est interdit

de communiquer avec aucun ami, et son Jjarbier

même n'a plus le droit de le raser.

Gomme on le voit, la police des États euro-

péens, malgré sa confiance en elle-mônio, est loin

d'avoir acquis ce degré de perfection. C'est assez
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humiliant pour les nations soi-disant civilisées.

Chaque maison est tenue de fournir, ei qualité de

milice citoyenne, un homme en état de porter les

armes. Vingt-cinq hommes forment une compagnie,

et vingt-cinq compagnies une brigade, sous le com-

mandement d'un officier.

Dans chaque rue des villes japonaises se trouve

au moins un poste de militaires, et dans chaque rue

aussi une sentinelle veille nuit et jour. En outre,

chaque ruo est fermée par une barrière aux deux

extrémités ; en sorte qu'à un moment donné on peut

aisément isoler les unes des autres toutes les rues de

la ville. Or, comme chaque rue possède son poste de

soldats et sa poUce particulière, l'autorité, quand

elle veut s'emparer de quelqu'un, le saisit aussitôt,

sans aucun espoir de fuite chez celui qu'elle pour-

suit.

Au reste, les barrières des rues sont très-souvent

fermées par mesure de sûreté, et pour empêcher une

trop grande agglomération d«3 mondt- dans un môme
endroit.

A l'époque où l'ambassade anglaise se rendit au

Japon, on fermait les rues 1 une après l'autre sur le

pussHg<3 de lord Eigin, afin de limiter le nombre des

curieux qui k*^- pressaient autour de sa iHivmmne. A
Nagasaki, ces barrières sont fermées d'avance lors-

qu'un navire euroiH»en doit mettre à la voile pour

repartir. On prévient ainsi toute tentative d'émigra-

tion de la part des indigènes, condamnés, comme
nous savons, à ne pas quitter l'empire »ous peine de
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mort, à moins d'un ordre spécial de l'empereur. Les

Larrières ne sont abaissées que lorsque le navire est

hors de vue, et après une inspection dans chaque

quartier pour s'assurer que personne ne manque à

l'appel. L'inspecteur du quartier appelle chaque ha-

bitant par son nom, et tous doivent répondre. A
certaines époques où le gouvernement croit devoir

redoubler de vigilance, on ne peut aller d'une rue

dans une autre sans un permis de circulation'ou sans

<Hre accompagné par un garde.

Pour déménager, il faut envoyer aux autorités

compétentes une demande à cet effet, dans laquelle

doit être expliquée la cause du changement de rési-

dence. Il est d'usage de faire suivre cette demande

d'un cadeau de poissons. Au surplus, on se fait au

Japon des cadeaux de poissons sous le moindre pré-

texte ; cela ne tire pas à conséquence , et il est des

cas où l'absence de tout poisson, quand on fait une

demande, équivaudrait à l'absence, chez nous, des

salutations d'usage au bas d'une lettre. Les autori-

tés compétentes, auxquelles on a adressé la demande

on déménagement, commencent donc par manger

le poisson qui l'accompagne, puis elles examinent

s'il y a lieu d'accorder la permission.

Déménager ? c'est grave !

Les agens de l'autorité se livrent à une enquête

minutieuse ; ils s'enquièrent de la profession du solli-

citeur, de la réputation qu'il a dans le quartier ; ils

s'assurent si les causes probables de son désir de

changer de domicile sont bien celles qui se trouvent
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consignées dans la pétition
; enfin ils recheicUâtui i^%

n'a point de dossier à la police.

Quand le poisson est digéré et que VenqMMfi iUKi

terminée, si rien ne s'oppose à ce que le mliUitmf
change de quartier, il ne peut pas encore d^imAfio^ff,

L'officier de police se rend dans le quartier <oft U
demandeur veut aller demeurer, et s'informe awjjirff

de chaque habitant de la rue s'il consent à n^'m^
le pétitionnaire pour voisin. Les habitants, iwitef«(^

gés, répondent oui ou non, et il faut au nuAm J*

majorité des deux tiers pour que la pej-missi^r* 4^
déménager soit enfin accordée. Toute objodjofl \msf^

sur un défaut grave <!e caractère annule la (ii&umfUiê

de dénj^nagement. En tous cas, avant de quilt(?r«éw

quartier, l'homme qui déménage doit iAAmif 4(i

tous les habitants de sa rue un certicat de homm^
et mœurs, avec un permis de départ. Ce \y-ii'm'i» t^i

la preuve que la personne qui change de d<miUiU(

n'a fraudé personne dans son ancien quaj-tii-'.r U^^
fois en possession de ce certificat et de va* (JAiff^é^

permis, le solliciteur doit remettre ces pièceb ii iU4U'

cier supérieur de police de son nouveau qu^fH^ff^

(jui en prend connaissance, et, s'il n'y v(jit j>;ji« ^V4)Ur

jection, installe le nouveau venu dans sa mMwihf
résidence. Dès lors il répond de lui, non pas mtf ^
tête, mais sur son ventre.

Toutefois il reste encore quelques obligatio^wf 4
remplir si le déménage est propriétaire et q^ii ^i
vendu sa maison pour acheter celle où il vient Pi>^,

Le nouvel emménagé doit en ce cas offrir uo r**pft^

12
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;li ses plus proches voisins. B'il veut faire grande-

ment les choses, il invite tous les halâlants de la rue

à cette fête de bienvenue. Inutile (!(; dire que le pois-

sou en est un des plus lj(?aux ornements.

Mais auparavant uni; pr(!niiéi'(! visite est faite au

nouvel habitant par les personnes qui habitent les

maisons contiguës à la sienne. Aussitôt qu'ils appa-

raissent, le nouvel emménage* fait api)orter des pipes

et du tabac
;
puis on sert le iM cl l'on mange des

(confitures à l'aide de petites baguettes en guise de

(îuiller. Ces confitures se sei-vent, non dans de la

porcelaine du Japon, comme on pourrait le penser,

mais sur des carrés de papier.

Le jour du grand repas venu, chaque invité se

fait accompagner par un rlomtîstirpie ou deux. Les

domestiques se tiennent auprès de leurs maîtres, et

tout ce que ceux-ci ne peuvent pas manger ils le

mettent dans un panier pour ôtn; emporté chez eux.

Loin de commettre une inconvenance en agissant

ainsi, on obéit à l'étiquotU?, rjui fait un devoir aux

invités de mettre dans la poche de leurs manches

ou dans des paniers tout ce qu'ils ne peuvent pas

absorber sur place.

Un grand diner japonais <;ompte ordinairement

de six à huit services. Pendiint les entr'actes, le

maître de la maison circule autour delà table et boit

un verre de sald avec chaque convive. Les viandes

consistent surtout en gibier, en volaille et er. pois-

sons. Les légumes sont tr/'s-variés , et dans leur

nombre figurent des herbes marines. Le poisson est
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le plat principal de tout dliinr japonais. Il n'est pas

rare de voir figurer jusriu'à vingt espèces do pois-

sons, parmi lesquels des tranches de baleine et des

filets de requin. On n'a pas oublié r(ue les Japonais

mangent le poisson cru. Chaque convive est servi

dans un petit bol en laque très-léger. Un autre bol

du môme genre est placé à côté ; il est rempli de riz :

les Japonais s'en ^ei-vent comme de pain pour mi-

tiger les aliments trop succulents. En guise de hors-

d'œuvre, des domestiques appartenant aux Jeux

sexes font circuler autour de la table des sauces, du

gingembre, des C/Omichons et des petits morceaux

de poisson sak'. Ces difl'érents comestibles se man-

gent, comme tout le reste, à l'aide de petites baguettes

de bois ; les Japonais s'en servent avec une adresse

et une vivacité merveilleuse.

Nous avons dit déjà que le cérémonial règle tous

les actes de la vie au Japon. Dans les grands dîners,

les maîtres des cérémonies rappellent aux convives

ce qu'ils doivent faire et ce qui leur est défendu.

Pendant les dîners, les femmes fument ainsi que les

hommes, et un concert exécuté par un orchestre d'a-

veugles se fait entendre par intervaltes, Souvent on

danse après le repas, d'autres fois on termine par

une pièce de comédie.

Tel est le dîner que le propriétaire qui preid dans

un nouveau quartier possession de sa maison doit

offrir à ses voisins. Quant à son ancienne maison, il

ne peut la vendre qu'avec le consentement des habi-

tants de la rue où elle est située ; c'est dire que ces
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derniers ont le droit de s'y opposer si la personne

qui se présente pour l'acquérir leur déplaît pour une

raison quelconque.

En relisant ce que nous avons dit sur l'organisa-

tion de l'espionnage, on comprendra qu'il doive en

^tre ainsi, tous les habitants d'un quartier étant

solidaires de la faute que l'un d'eux pourrait com-

mettre.

Il y a une condition indispensable à la vente de

toute maison au Japon ; c'est que l'acheteur verse

un droit de huit à douze pour cent dans le trésor

commun de toute la rue. Cette somme sert à l'entre-

tien de cette môme rue.

Des formalités non moins minutieuses sont né-

cessaires lorsqu'un Japonais désire voyager. Il faut

s'adresser à l'ofiicier supérieur de la police de son

quartier, faire connaître le but du voyage qu'on se

propose d'accomplir et le temps qu'on restera absent.

Tous les fonctionnaires de la rue doivent apposer

leur sceau sur cette demande, et c'est le grand offi-

cier qui décide s'il y a lieu d'accorder la permission

de voyager. Ce chef de la police se nomme ottona.

C'est lui qui veille à ce que les patrouilles de nuit

soient bien faites, et qui tient le registre sur lequel

sont inscrits les habitants de toutes les maisons de

son district. En outre, c'est lui qui enregistre les

naissances, les décès, les mariages. Enfin, il est l'ar-

bitre de toutes les discussions qui chez nous res-

sortent de la justice de paix. Il décide en dernier

ressort.
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La justice, qui se trouve si intimement liée à la

politique dans l'empire du Japon, est souveift aussi

bizarre que cruelle. Par exemple, si un homme est

attaqué dans une rue, et qu'en se défendant il tue

son agresseui", il sera décapité, et les habitants de

l'endroit où aura eu lieu la rixe seront punis sévè-

rement de plusieurs mois d'arrêts, pour n'avoir pas

séparé les combattants. En vain prouveraient-ilsque,

enfermés dans l'intérieur de leur habitation, ils

n'ont rien entendu, que par conséquent ils n'ont pu
aller séparer les combattants ; ils serontcondamnés,

et, dans aucun cas, la loi ne reconnaît pour eux de

circonstances atténuantes. La seule faveur qui leur

soit accordée consiste à leur permettre de faire des

provisions à leur choix pour le temps où ils serout

aux arrêts chez eux.

Voilà pour les personnes qui demeurent à l'endroit

même où le meurtre a éié commis.Quant aux autres

habitants plus éloignés de la rue, ils n'échappent pas

entièrement aux rigueurs de la loi; ils sont con-

damnés à de certains travaux publics. Le sentiment

de la démocratie, qm se môle parfois aux rigueurs

d'un absolutisme sauvage, veut qu'en pareil cas les

punitions infligées soient en rapport direct avec le

rang des condamnés. Ainsi plus un homme est élevé

par son éducation, ses richesses et ses titres, plus

sévèrement il est puni.

Tout Japonais d'un rang supérieur porte un sabre

au côté et un poignard à la ceinture ; si dans une

querelle il fait simplement le simulacre de vouloir se
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servir de ses armes, et que ses mains touchent le

pommeau de son sabre ou le manche de son poi-

gnard, la loi le condamne à mort. Il sujHit qiie deux

témoins attestent le fait.

Lorsque par une cause naturelle, de maladie ou

de vieillesse, une personne meurt au Japon, quel-

(jue obscur que soit le défunt, les habitants de son

quartier doivent attester que sa mort n'est pas acci-

dentelle, et que par conséquent nul ne saurait en

être responsable. Dans certaines villes de l'empire,

notamment à Nagasaki, les cadavres sont soumis

à l'examen des hommes de l'art, chargés de consta-

ter si la mort est naturelle ou accidentelle. Des prê-

tres bouddhistes se rendent auprès du mort et exa-

minent s'il ne porterait pas sur lui quelque médaille

ou scapulaire en usage parmi les catholiques. Une

fois assurés qu'il n'a point abandonné la foi de ses

pères pour notre religion, qu'ils traitent naturelle-

ment d'impie, les prêtres bouddhistes procèdent à

son enterrement.

On comprend qu'avec cette organisation les vols

et les assassinats soient rares au Japon. Étant pour

ainsi dire certain de ne pas échapper à la police, les

Japonais ne se décident que difficilement à commet-

tre une mauvaise action. Aussi cet empire passe-t-il

pour le pays le plus sûr du monde sous ce rapport
;

à ce point qu'on peut, sans danger d'être volé, dor-

mir sa porte ouverte.

C'est fort bien, mais quand on pense au prix de

quels sacrifices on acquiert cette extrême sûreté, on
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doit regretter de n'être pas un peu plus exposé, la

liberté individuelle étant préférable avant tout.

La division par caste de la population se ratta-

chant autant à la politique qu'à l'ordre social pur et

à la religion au Japon, nous devons en parler dans

rc chapitre sur le temporel et le spirituel de cet em-
pire.

A proprement parler, c'est moins par castes,

comme chez les Indous, que par rangs héréditaires

que se trouve divisé le peuple japonais. Le préjugé

des rangs est profondément enraciné dans les mœurs
de ce pays, et tout Japonais, pour être respecté,

doit vivre suivant les obligations de sa naissance. On
peut, il est vrai, s'élever d'un rang inférieur à un

rang supérieur, par le mérite personnel ou la for-

tune ; mais l'argent et le talent ne parviennent ja-

mais à effacer complètement le péché originel d'une

médiocre naissance. Les superbes imbéciles, ceux

dpnt on dit qu'ils sont nés, ont au Japon un mot

pour entretenir lem* vanité et terrasser les esprits

supérieurs aussi bien que les hommes vertueux qui

osent s'élever jusqu'à eux : ils les appellent parve?iits.

(Jeux-ci du reste s'en consolent facilement en voyant

(ju'cn en effet ils sont parvenus.

Les rangs de le société japonaise se divisent en

liuit grandes catégories :

La première comprend les princes vassaux héré-

ditaires;

La deuxième, la noblesse héréditaire d'un degré

inférieur à celle des princes
;
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é-

La troisième, les prêtres et les religieux indistinc-

tement;

La quatrièms, l'arTiPe
;

La cinquième, les médecins, les employés du

gouvernement et certaines professions libérales
;

La sixième, les innombrables marchands bouti-

quiers
;

La septième, les marchands colporteurs, les ou-

vriers, les artisans de toute espèce, et les peintres,

les musiciens, les poètes, et en général tous ceux qui,

par leur esprit, leur instruction et leur faculté spé-

ciale, cultivent un art et en vivent
;

La huitième et dernière est formée des paysans

agriculteurs et journaliers.

Les quatre premières catégories constituent la

haute société japonaise. Ceux qui en font partie

jouissent du privilège envié de porter deux sabres,

avec le privilège moins envié, je le pense, de s'ou-

vrir le ventre en forme de croix. A ces deux privi-

lèges, l'aristocratie japonaise joint celui de porter

une espèce particulière de larges pantalons, interdite

aux classes inférieures, forcées de se pantalonner

différemment, ou plutôt de se vêtir uniquement de

robes superposées les unes aux autres. Il est donc

toujours facile de distinguer un homme appartenant

aux quatre classes supérieures de la société des hom-
mes appartenant aux quatre classes inférieures, à

moins toutefois que le noble soit un espion, ce qui

arrive souvent, auquel cas il a soin, pour n'être pas
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reconnu, de se vêtir en simple manant, sans pantalon

bouffant et sans sabre au côté.

La cinquième catégorie, comprenant les médecins,

les employés du gouvernement et certaines profes-

sions libérales, est assez considérée de la noblesse,

laquelle méprise souverainement la sixième caté-

gorie, formée des boutiquiers. Aussi toute personne

ayant l'honneur d'appartenir aux quatre premières

catégories, depuis le prince vassal jusqu'au simple

soldat, serait-il à jamais déconsidéré s'il ouvrait un

magasin quelconque.

Si les paysans agriculteurs sont rangés au Japon

dans la dernière classe de la société, c'est sans doute

beaucoup moins par mépris pom* leur profession que

parce qu'ils appartiennent aux princes vassaux en

qualité de serfs ou d'esclaves.

Les princes ont-ils sur ces malheureux le droit de

vie et de mort, comme l'assurent plusieursvoyageurs?

Cela est douteux ; mais il ressort pour moi de tout ce

que j'ai appris sur ce pays, qu'un prince peut impu-

nément tuer un de ses serfs. Il n'en a peut-être pas le

droit, mais comme les serfs morts au Japon ne sont

pas dans l'habitude de réclamer, cela revient exacte-

ment au môme.

Quoi qu'il en soit, je préférerais cent fois être serf

au Japon qu'ouvrier tanneur.

Tanneur! grand Dieu! ce seul nom fait frémir

quand on sait l'inconcevable mépris et la cruauté ré-

voltante de toutes les classes de la société pour ces

malheureux ouvriers. Véritables parias, ils sont ban-
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nis (lu mondo ot mis liors la loi. Vous pouvez, pour

vous distrain% tner le plus honnête tanneur, per-

sonne n'y trouvera à redire ; tandis que la peine

de mort est prononcée contre quiconque tue un

chien, l'animal lo plus vénéré avec le serpent au

Japon.

Les tanneurs no peuvent habiter au milieu de leurs

concitoyens dans aucune ville ni dans aucun village

de l'empire.

Ils sont forcés de se bAtir eux-mômes des huttes

isolées ou de viviv ensemble dans des hameaux mau-
dits, réservés à eux seuls.

On ne les compte point dans le recensement de la

population, et Tenti-ée des auberges et des lieux pu-

blics leur est îiLsolument interdite.

Les maisons ù thé, elles-mêmes, leur refusent la

porte.

S'ils voyagent, ils doivent attendre au dehors qu'on

leur apporte la nourriture qu'ils ont demandée. On
les sert dans une écuelle à eux appartenant, et qu'ils

ont le soin de porter partout avec eux. Personne ne

voudrait se servir d'un ustensile dont un ouvrier

tanneur aurait fait usage.

Enfm c'est pinni eux qu'on prend les exécuteurs

des hautes œuvivs.

Quel pw^ugé alK)minable peut exister contre cette

classe de travailleui's, et comment se trouve-t-il

quelqu'un qui consente à façonner le cuir au Japon?

J'ai bien peur que le farouche dédain qui pèse sur

ces malheuixnix ait sa source dans quelque Uvre sa-
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viv, les animosités religieuses offrant seules ce ca-

rat' lèi-e (le persistance et de barbarie.

Quoi qu'il en soit, il nous est impossible de com-

pi-ondre le mépris qui s'attache aux tanneurs, sur-

tout loi'squ'on pense avec les manichéens que Dieu

a écorché les dénions, et que de leur peau tendue il

a lait le ciel.

Les Japonais eux-mêmes représentent le monde
sous l'apparence d'un homme, et ils ont le bon goût

do ne point faire fi de sa peau en le représentant

écoixîhé. Sa taille est immense, sa tête est formée du

lirmaniont, les astres sont ses yeux, les arbres, les

plantes et toutes les herbes sont sa barbe et ses che-

veux.

Mais ce qui tend à prouver que l'horreur inspirée

pai* les tanneurs au Japon tient à une superstition

i-eligieuse, c'est qu'on les voit marcher par groupes

de tit)is quand ils défilent dans les villes ou villages.

Ils inspirent ainsi plus de pitié par le prestige du

nombre trois.

Les Japonais considèrent ce nombre comme divin.

Ils croient, avec d'autres peuples anciens, que le ter-

naire se montre partout dans la nature, et leurs

livres sacrés le constatent.

Us comptent trois règnes dans la nature : le mi-

néral, le végétal et l'animal;

Ti'ois éléments primordiaux : l'espace, la matière

et le mouvement
;

Ti-ois principes dans l'homme : l'esprit, l'Ame et

le corps
;
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Trois termes de son existence : la naissance, la vie

et la mort
;

Trois puissances intellectuelles : l'entendement,

la mémoire et la volonté
;

Trois mesures du temps : le passé, le présent et

l'avenir
;

Trois mesures des choses : le commencement, le

milieu et la fin
;

Trois signes de l'étendue : le point, la ligne et la

surface
;

Trois attributs de la matière ; la forme, la densité

et la couleur
;

Trois dimensions dans les corps : la longueur, la

largeur, l'épaisseur
;

Trois figures géométriques radicales : le triangle,

le carré et le cercle
;

De plus, les Japonais ont leur trinité divine, nous

le savons.

Les Hindous ont aussilaleur, composée de Brahma,

de Siva et de Vichnou.

Les Égyptiens avaient la leur, composée d'Am-

mon, de Moutli et de Kons.

Les chrétiens ont un Dieu en trois personnes, les

Japonais ne l'ignorent pas, et les lettrés savent sans

doute aussi que Platon distinguait trois modifications

dans la nature divine : l'être, l'idée et la volonté ou

l'action
;
que les Grecs avaient les trois yeux de Ju-

piter d'Argos, les trois visages d'Hécate, les trois

Grâces, les trois Gorgones, les trois Furies, les trois

Parques, les trois Hespérides, les trois divisions des
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enfers, l'Elysée, les limbes et le Tartare ; leurs trois

juges, Minos, Eaque et Rhadamante ; les trois tôtcs

Je Cerbère, les trois corps de Géryon, le trépied

d'Apollon, sa lyre à trois cordes ; les trois libations

dans son temple, les trois rayons de la foudre de

Jupiter, le trident de Neptune.

Les missionnaires leur apprirent aussi les trois

hiérarcliies d'anges du monde chrétien; les trois

gardiens de la terre, Gabriel, Séraphiel et Michaôl
;

les trois mondes, divin, angéliquc et humain ; les

trois mages, le triple reniement de saint Pierre, les

trois croix du Calvaire, les trois clous qui servirent

à crucifier Jésus-Christ, les trois jours qu'il resta

dans son tombeau, les trois vertus théologales, la foi,

l'espérance et la charité ; enfin les trois demeures

des Ames, le paradis, le purgatoire et l'enfer.

Eu voilà certes plus qu'il n'en fandrait pour frap-

per l'imagination des Japonais sur le nombi-e trois,

et par suite pour leur inspirer une commisération

relative en faveur des tanneurs quand ils marchent

trois par trois dans les rues et dans les villages.

Il est vrai que si le nombre trois est prodigieux

par tout ce qui s'y rattache, le nombre un ne l'est

pas moins, puisqu'il est le principe et le générateur

de tous les autres nombres
;
que le nombre deiux est

aussi ti'ès-remarquable, puisqu'il s'applique à la ma-

tière divisible, et que, emblématique des extrtmes,

il figure tour à tour la lumière et les ténèbres, la vie

et 11 mort, le bien et le mal, le froid et le chaud,

l'erreur et la vérité, le mule et la femelle, etc.



190 LES CIVILISATIONS INCOiNNUES.

Le nombre quatre a Lien aussi son mérite, puis-

qn'il exprime la division de l'année en quatre sai-

sons, les quatre phases de la lune, les quatre points

cardinaux ; le carré, première surface qui se ter-

mine par des lignes en nombre pair; les qua-

tre oreilles de Jupiter, les quatre anges chargés

dans VApocalypse de la surveillance des quatre

coins du monde ; sans compter encore les quatre

évangélistes, les quatre âges du monde, Iles qua-

tre sources du Gange, les quatre fleuves de lait

qui coulent des mamelles de la vache JEdu-

mia, etc., etc.

En cherchant bien, on trouverait sur chaque nom-

bre des prodiges analogues, jusqu'au nombre neuf,

qui est le premier carré des impairs, et dont une

des propriétés est de se reproduire dans tous ses

multiples à l'aide d'une addition horizontale. Par

exemple : 9 multiplié par 2 donne 18, c'est-à-dire

1 et 8, dont la réunion ramène à 9 ; 9 multiplié par 3

donne 27, c'est-à-dire 2 et 7, dont la réunion ra-

mène à 9 ; 9 multiplié par 4 donne 36, c'est-à-dire 3

et 6, dont la réunion ramène à 9, et ainsi de suite K

Mais on ne raisonne pas avec la superstition, et

nous voilà par la faute des tanneurs et du nombre

trois, jeté hors de notre route.

Revenons-y au plus vite pour compléter ce cha-

< Cette observation est due aux Indiens, à qui d'ailleurs, d'après

M. Clavel, appartient l'invention des chiffres improprement appelés

arabes.
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pitre, déjji long, par quoique» détails sur l'armép

japonaise.

Le Japon entretient une armée considérable. Cela

paraît d'autant moins nécessaire que la paix n'îi été

que très-accidentellement troublée depuis longtemps

dans cet empire.

L'armée japonaise se divise en deux classes
;

1" La garde impériale ou troupe du souverain

temporel (le souverain spirituel n'a pas le droit d'en-

tretenir des troupes à sa solde);

2° Les soldats fournis par les princes vassaux.

La première de ces classes fonrci-ait, d'après des

renseignements qui paraissent exacts, cent mille fan-

tassins et vingt mille cavaliers.

Quant aux troupes des princes, on ne saurait en

estimer qu'approximativement le nombre.

En effet, comme d'après la loi chaque prince ou

soigneur doit fournir son contingent d'hommes va-

lides lorsque l'empereur le demande, on ne peut

évaluer la force militaire totale de l'empire qu'en

calculant d'après la population entière du pays. Mais

le recensement étant tenu secret au Japon, on ne

peut rien précisera cet égard. Varénius, qui écrivait

v(?rs le milieu du xvii* siècle, porte l'effectifde l'armée

japonaise au chiffre, probablement exagéré, de trois

cent soixante-huit mille fantassins et cinquante-

huit mille cavaliers. Il admire le costume des troupes

et vante leur esprit de disciphne. De plus, il les tient

pour très-braves, et stoïques dans la fatigue et les

privations.
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Avant 1615, il paraît que beaucoup de Japonais

s'engageaientcomme soldats de fortune dans des pays

voisins de chez eux ; aujourd'hui il n'en est plus

ainsi, la permission de quitter l'empire n'étant,

nous le savons, accordée qu'exceptionnellement.

D'après ce que les Français ont pu observer par

eux-mêmes, si les Japonais sont braves, ils ne sont

que très-médiocrement avancés dans l'art de la

stratégie et de la tactique. Leur artillerie est sans

valeur, et ils ignorent jusqu'aux éléments do l'art

des fortifications.

Le mousquet japonais est encore notre ancien fu-

sil à mèche. Ils tiennent à conserver cette arme,

bien qu'ils n'ignorent pas les progrès accomplis par

les Européens dans la fabrication des fusils.

Quant à leurs armes blanches, elles sont supé-

rieures à tout ce que nous avons en Europe.

Autrefois, les soldats japonais se servaient de

cottes de mailles. Aujourd'hui encore quelques offi-

ciers recouvrent leur corsage de soie d'une armure

de fer.

Chaque soldat, quel que soit son rang, a le droit

de porter, à l'égal du plus grand seigneur, deux sa-

bres et un iKjignard.

Les gens du peuple ne lui parlent qu'avec les

marques d'un profond respect.

Avec des canons bizarrement fabriqués, les Japo-

nais se servent de gigantesques arbalètes, mon-
tées sur des affûts à quatre pieds ressemblant à des

brancards de déménagement à bras.
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En somme, s'il est évident que les troupes ja-

I)onaises ne sauraient tenir contre des régiments

européens, elles n'en seraient pas moins très-redou-

tables à l'arme blanche, tant à cause de leur bra-

voure que par leur adresse extraordinaire à manier

le sabre.

L INDUSTRIE ET LE COMMERCE AU JAPON.

Il y a trois cent vingt ans, en 1512, un navire por-

tugais, parti de Porto en destination de Macao, en

Chine, fut jeté hors de sa route par la tempête, et

alla s'échouer sur une île que l'obscurité de la nuit

ne permit pas d'abord de reconnaître.

Cette île était une des îles du Japon, et ce qui parut

aux navigateurs portugais un malheur irréparable

contribua puissamment à la prospérité commerciale

(lu Portugal.

Le navire échoué fut relevé, et pour la première

lois le drapeau portugais déploya r?es couleiu*s un

Japon, dans le port de Bungo, de Ijle Kiou-Siou.

Le Japon était-il connu des anciens? On l'ignore :

ce qu'on peut affirmer, c'est que l'Europe n'apprit

l'existence du Japon que par les récits de Marco

Polo, vers la fin du xiii" siècle ; mais cette décou-

verte serait peut-être restée longtemps encore sté-

rile pour les nations occidentales sans les Portugais,

13
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qui les premiers y pénétrèrent parla route des Inde»

orientales.

Les Japonais, qui reçurent les naufragés avec

beaucoup de bonté, ont conservé les portraits du ca-

pitaine et du premier lieutenant du bord, Antonio

Mota et Francesco Zeimoto. Ce sont deux très-cu-

rieux spécimens de l'art au Japon. Il est certain que

le souvenir de ces deux hommes est encore en hon-

neur chez les Japonais. Ils les fêtèrent, consentirent

à les laisser circuler librement dans toutes les villes

de l'empire, et trafiquèrent avec eux. Mota et Zei-

moto retournèrent en Portugal comblés de pré-

sents.

Par suite d'un arrangement conclu avec le vice-

roi ou prince de Bungo, un navir" portugais, chargé

de draps, de laines, d'étoffes de soie, etc., était ex-

pédié tous les ans au Japon.

En 1548, c'est-à-dire six ans après la première

apparition des Portugais dans l'île de Kiou-Siou,

un jeune Japonais s'étant enfui à Goa, sur la côte

de Malabar, y rencontra des missionnaires catho-

liques qui le baptisèrent. Plein de zèle pour la nou-

velle religion qu'il avait embrassée, et animé des

meilleures intentions pour les Portugais, il s'entre-

tint avec les jésuites sur la possibilité de catéchiser

ses compatriotes, et leur donna en outre sur le com-

merce du Japon de précieux renseignements que le

génie essentiellement trafiquant des Portugais sut

mettre largement à profit.

En peu de temps les marchés du Japon furent



LE JAPON. 195

approvisionnés de marchandises portugaises, et

l'Europe connut les belles porcelaines de ce pays.

Qui sait jusqu'où se serait étendue l'influence du

Portugal au Japon sans la Hollande, dont le pre-

mier navire aborda dans je ne sais quelle lie de cet

empire en 1 599? D'abord ils eurent beaucoupà souffrir

des Portugais, qui usèrent de toute leur influence

pour faire chasser les audacieux qui se permettaient

de venir ainsi exploiter après eux un pays qu'ilscon-

sidéraient déjà comme leur propriété exclusive.

Mais la patience est le génie de la race néerlan-

daise; ils subirent avec résignation les tracasse-

ries qu'on leur suscitait, sans toutefois lâcher d'une

semelle le terrain conquis à leur commerce.

Une bonne occasion ne tarda pas de leur être

offerte qui vint étendre leur puissance.

Un jésuite, voyageur au Japon, que l'ÉgUse a ca-

ne isé sous le nom de saint François Xavier, comme
elle vient d'en canoniser vingt-six autres ces temps

derniers, avait rempli l'Occident et l'Orient de l'éclat

de ses victoires sur ce qu'il appelait le paganisme

japonais. Guidé par le jeune Japonais converti, il

s'embarqua pour aller répandre la foi chrétienne

dans les villes et les villages où l'action du chef spi-

rituel du Japon se faisait le moins sentir.

Tout était donc pour le mieux, et le diable allait

être vaincu, suivant les propres expressions de saint

François Xavier, lorsqu'un fait inattendu rendit le

diable maître du champ de bataille.

Qui le croirait 1 le succès du jésuite porta ombrage
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à certains autres religieux appartenant à différents

ordres, lesquels s'y prirent maladroitement, com-

promirent tout, et par suite devinrent la cause de la

disgrâce des commerçants portugais au profit des

conunerçants hollandais.

Les moines, se croyàiït tout permis, se mirent en

guerre ouverte avec les lois et les usages du pays, ce

qui déplut infiniment aux Japonais. Alors le gou-

vernement temporel crut devoir intervenir en ap-

puyant les prétentions du gouvernement spirituel,

qui ordonna des actions de grâces à Bouddha, pour

la protect^'on visible qu'il accordait à son Église.

Une ordonnance défendait, sous peine de mort,

aux religieux de chercher à convertir les Japonais,

en même temps qu'elle défendait, sous la même
peine, aux capitaines de navires portugais de pren-

dre à leur bord des moines pour le Japon. Cette

mesure porta le coup le plus terrible à la propa-

gande religieuse, et les persécutions contre les ca-

thoKques commencèrent; car ceux-ci, ne se tenant

pas pour battus, continuèrent de faire des prosé-

lytes.

Les Hollandais, qui ne s'étaient point occupés de

propager leurs doctrines religieuses, et dont le seul

but était d'agrandir leurs relations commerciales,

profitèrent amplement de la situation.

Vingt ans après que le premier navire hollandais

eut abordé au Japon, les Hollandais avaient établi

une factorerie a Firando.

Cette factorerie prospéra d'autant plu s que les Por-
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tugais ne cessèrent, par la ruse, de continuer leur

propagande catholique, ce qui exaspérait le gouver-

nement japonais et l'obligeait a lancer contre eux

ordonnances sur ordonnances.

Les Portugais ayant été chassés de l'empire, les

Hollandais purent concevoir l'espérance de devenir

les seuls maîtres du marché japonais.

Mais les Hollandais n'héritèrent point la con-

fiance et la sympathie que les premiers Portugais

avaient inspirées aux Japonais, naturellement doux

et confiants. Tombant d'un excès dans un autre, les

Japonais conçurent pour tout ce qui était étranger

de la haine, de la méfiance et du mépris.

Les Portugais, avant d'être à jamais chassés de

l'empire, avaient été parqués comme des pestiférés

dans un îlot artificiel appelé Désima.

Voici l'histoire de cet îlot, véritable prison qu'une

police excessivement tracassière avait rendue à peu

près intolérable.

Comme on demandait à l'empereur temporel la

forme qu'il fallait donner aux nouvelles construc-

tions affectées aux Pou^^ais, il se contenta pour

toute réponse de déployerson éventail. Cette réponse,

d'un caractère essentiellement oriental, fut comprise,

et Désima fut disposé en forme d'éventail, ce qui

permettait à une seule sentinelle, placée à l'extré-

mité où toutes les rues venaient aboutir, d'espionner

tous les habitants.

Après le départ définitif des Portugais , les Hol-

landais furent parqués à leur tour dans Désima, et
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il est inconcevahle qu'ils aient pu s'y maintenir si

longtemps.

Cette résidence ne se trouve séparée de Nagasaki

que par un pont. Là, comme dans toutes les rues de

Désima, un mur très-élevé empêche les passants et

les habitants de se voir les uns les autres.

De plus, aucun bateau japonais ne peut approcher

de Désima au delà de certaines limites étroites. Pen-

dant plus d un siècle, le chef de la factorerie hollan-

daise, à Désima, fut contraint de se rendre chaque

année à Yeddo, accompagné d'une nombreuse

escorte, afin d'offrir ses hommages à l'empereur.

S'il n'y avait eu que des hommages en forme de

compliments à lui offrir, le mal n'eût pas été grand
;

mais il fallait joindre aux compliments un tribut en

argent qui diminuait de beaucoup le bénéfice des

Hollandais.

D'un autre côté, voici en quels termes M. Léon

de Rosny parle de Désima dans le Dictionnaire du

commerce et de la navigation.

a C'est un îlot artificiel situé au fond du port de

Nagasaki, et spécialement affecté dans les derniers

temps aux Hollandais, qui s'y rendaient tous les ans

pour commercer avec les Japonais. C'était une vé-

ritable prison, dans laquelle les agens néerlandais

étaient gardés à vue, et sans cesse soumis à d'avi-

lissantes formalités. Cependant ils se conforaièrent

à toutes les exigences des mandarins ^t du gouver-

nement japonais jusqu'en 1856, époque à laquelle
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fut conclu le nouveau traité entre les cours de Yeddo

et de la Haye.

» L'importance de cet îlot a considéralDlement di-

minué depuis les derniers traités qui ouvrent à la

Hollande, à l'Angleterre, à la Russie, aux États*^

Unis d'Amérique et à la France plusieurs ports du

Japon, et notamment celui de Nagasaki... »

L'industrie japonaise a été représentée au palais de

l'Exposition , à Londres. Elle était digne d'y figurer

avec honneur. Plusieurs de ses produits ont étonné

nos fabricants, autant par la matière employée et

leur façon originale et charmante, que par le fini

de l'exécution. Les Japonais travaillent supérieure-

ment le fer, l'argent, l'or, et quelques mélanges de

métaux qui sont encore un secret pour nous. Ils ne

se montrent pas moins habiles à façonner les diffé-

rentes espèces de bois que produit leur pays, et le

bambou dont ils tirent un si grand parti.

D'après le témoignage unanime des voyageurs, ïe

Japon, si peu connu et, ce qui pis est, si mal connu

en Europe, compte partout des manufactures im-

portantes dans tous les genres.

Mais que de trésors nous sont encore cachés!

On peut le supposer quand on sait que leurs por-

celaines, que nous admirons tous et qui ont fourni

un mot à notre langue, le verbe japonner, ne sont

très-probablement que des produits de second ordre,

les lois japonaises ayant longtemps défendu l'expor-

tation des belles porcelaines.

Mais procédons par ordre, et voyons d'abord com-
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ment ils travaillent le fer, le plus précieux des mé-

taux assurément, bien qu'il soit le plus commun au

Japon.

Nous avons dit, en parlant de l'armée japonaise,

que leurs fusils sont imparfaits ; ils possèdent en re-

vanche les plus l)elles armes blanches du monde

entier. En ottet, les Japonais paraissent avoir un

secret i>our la li-empe des aciers, qui rend leurs lames

supérieuivs à toutes les autres. Leurs sabres ont le

tranchant d'un rasoir, et d'un coup de cette arme

redoutable on a vu des soldats japonais pourfendre

leurs ennemis de la tête aux pieds.

Pour tous les objets où l'acier trouve sa place, les

Jajionais exc4)llent, et leur habileté à polir ce métal

est incompai*able. Ils fabriquent des miroirs en acier

qui sont do bien peu inférieurs aux miroirs en verre,

et possèdent des fonderies établies sur une large

échelle. Leur habileté manuelle est incontestable, et

ils imitent nos produits avec une étonnante facilité.

Voici \m fait qui le prouve.

Lorsque les Américains, jaloux des prérogatives

commerciales accoi*dées aux Hollandais, firent leur

expédition (|ui se termina en 1854, par l'utUe traité

de Kanagava, ils emportèrent au Japon tout ce qui

pouvait éti'e de nature à frapper l'imagination de ce

peuple et à le disposer à entrer en relations avec les

États-Unis. Le commodore Perry embarqua un train

entier de chemin de fer : rails, traverses, fils électri-

ques, poteaux, locomotives, etc., etc., avec le per-

sonnel nécessaire des employés pour assurer le ser-
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vice. La première épreuve de la locomotive au Japon

so fit devant les principales autorités et une affluence

énorme de curieux appartenant à tous les rangs delà

société. Tous admirèrent une si belle invention, et

les autorités japonaises remercièrent les officiers

américains de leur avoir fait un semblable ca-

deau.

Très-peu de temps après cette inauguration mé-

morable, un mécanicien japonais avait construit une

locomotive d'après certains procédés de fabrication

nouveaux pour les Américains, et qui les combla

d'admiration. Ils partirent, convaincus qu'en peu de

temps on voyagerait dans l'empire de l'Est comme
on voyage dans la république américaine.

Quelle ne fut donc pas la stupéfaction des officiers

de l'expédition du commodore Perry, lorsque, trois

ans plus tard, un capitaine américain de la marine

marchande, de retour de Nagasaki, leur donna les

détails suivants :

« J'ai vainement cherché les traces de l'expédition.

M'étant enquis de ce qu'était devenu le matériel du

chemin de fer, un Japonais me confia bien secrète-

ment que la locomotive et le train avaient été soi-

gneusement enfermés dans un hangar inaccessible

où il se trouvaient encore. »

Au départ de l'expédition, les autorités japonaises

avaient ordonné la destruction des' rails et des fils

télégraphiques, et fait défense, sous les peines les

plus sévères, de chercher à imiter ces inventions

pernicieuses et diabohques. C'est stupide sans doute,
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mais comment condamner sévèrement l'esprit de

routine et la superstition chez les Japonais, quand

nous avons vu certains de nos prélats français, tout

en bénissant les locomotives, exprimer sur les che-

mins de fer des idées analogues.

Pour bien fabriquer il faut avoir de bons outils.

Les Japonais en font d'excellents. Leur coutellerie

est très-estimée, même des Anglais, qui se piquent

d'exceller dans cette branche de l'industrie, et leure

scies sont si belles, si fines, qu'ils peuvent scier le

bois le plus dur, par morceaux d'un millimètre d'é-

paisseur.

Nous en avons dit assez pour donner une idée de

l'habileté des Japonais à travailler le fer et l'acier.

Ajoutons qu'ils ne se montrent pas moins habiles h

façonner le saioa.t

Le sawa est un amalgame de cuivre et d'or, que

les Japonais savent colorer en bleu et en noir au

moyen d'une certaine encre dont la composition

nous est entièrement inconnue. L'effet de cette co-

loration est très-joli, et nous signalons à nos bijou-

tiers, qui cherchent du nouveau, les parures en

sawa, qui pourraient bien jouir de la vogue aupi-ès

de nos élégantes, forcées de continuer à se couvrir

d'or et de diamants, ce qui est monotone, et en

outre un peu cher, à ce que disent les maris de ces

dames.

Les Japonais connaissent depuis des temps immé-

moriaux la fabrication du verre, qu'il savent aussi

colorer. Autrefois ils ne faisaient point de vitres ; ils
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ont appris des Européens les moyens d'en fabri-

quer. Toutefois, ils ne s'en servent point pour les

fenêtres de leurs maisons. Dans toutes les villes de

l'empire, le vitrage des fenêtres est remplacé par

une sorte de papier huilé d'une transparence re-

marquable.

C'est ici qu'il convient de dire que la fabrication

(lu papier est au Japon une des branches les plus

importiintes de l'industrie,

J'ai eu occasion, il y a quelque temps, de voir un
échantillon de mouchoirs japonais en papier dans le

curieux et riche petit musée que possède, dans sa

maison de Neuilly, M"« Emilie Whately, qui serait

ime naturaliste et une agronome des plus dis-

tinguées si elle n'était avant tout une cantatrice ins-

pirée, comme l'étaient la Pasta et la Malibran. Ce

mouchoir en papier avait la dimension d'un mou-
choir d'enfant, et, oserais-je le dire ? il ne m'a

point paru d'une consistance telle qu'il ne présen-

sentAt quelque danger pour les gens enrhumés du

cerveau. Est-ce que les Japonais ne s'enrhumeraient

jamais du cerveau, et le père Ducantal serait-il un

mythe pour eux?A voir leurs mouchoirs de poche,

un serait tenté de le croire.

Il y a dans ce pays étrange du Japon un papier

particulier r>ourtous les usages.

Voici la liste exacte des différentes espèces de pa-

pier exposées à Londres par M. Rutherford Alcoock,

tmvoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire

(le Sa Majesté Britannique au Japon :
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Papier à lettre pour les gens de classe supérieure;

Papier en usage pour envelopper les objets don-

nés en cadeau
;

Papier spécial sur lequel les habitants du Japon

se délivrent entre eux des certificats de bonne vie et

mœurs quand ils désirent déménager, voyager, etc.;

Papier mouchoir de poche pour les hommes
;

Papier mouchoir de poche pour les femmes
;

Papier imperméable pour vêtements de dessus
;

Papier à l'usage des enfants nobles qui appren-

nent à écrire l'alphabet
;

Papier dito pour les enfants roturiers
;

Papier transparent pour tapisser des carrés dessi-

nés sur les portes des maisons
;

Papier destiné à renfermer les herbes marines

dont il est d'usage qu'on accompagne chaque objet

donné en cadeau
;

Papier à l'usage des poètes (funeste papier)
;

Papier en usage dans le grand monde pour tapis-

ser les portes
;

Papier sur lequel des sentences morales sont écri-

tes et dont on borde les portes de certaines maisons
;

Papier sur lequel les maîtres d'écriture écrivent

des modèles pour leurs élèves
;

Papier pour envelopper les joujoux
;

Papier à lettre spécial pour les dames de haute

lignée;

Papier spécial pour écrire les ordonnances de mé-
decins

;
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Paiaer en usage parmi les dames du beau monde
pour certains usages de leur toilette;

Papier pour la fabrication des lanternes spécia-

lement destinées à éclairer les personnes du grand

monde
;

Papier pour garantir le bord des croisées
;

Papier exclusivement employé pour fabriquer les

lanternes qui doivent figurer à la fête des Lanternes,

laquelle a lieu dans le mois de juillet
;

Papier imitant le cuir et dont on fait des blagues

à tabac.

On ne saurait pousser plus loin le exulte du papier,

et il ne manque aux Japonais, pour ôtre complets

sous ce rapport, qu'une fabrique de faux-cols en pa-

pier, à l'usage des nations qui ont le bonheur de

porter des faux-cols. Gela viendra peut-être.

Les ouvrages en laque du Japon sont grande-

ment estimés partout, et jusqu'en Chine, où pour-

tant on fabrique de très-jolies laques. Les Siamois

eux-mêmes, si renommés pour ce genre de travail,

sont surpassés par les Japonais. Pour la fabrication

de leurs laques, ces derniers choisissent les meil-

leurs piins et les meilleurs cèdres, qu'ils recouvrent

d'un vernis particulier. Ce vernis, tiré de l'écorce

d'un arbre, présente, quand il est frais, la consistance

de la crôme. En séchant, il devient du plus beau noir

et prend une grande transparence. Cette transpa-

rence est telle que, lorsqu'il est étendu, sans aucun

mélange, sur des boîtes ou d'autres objets d'ébénis-



206 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

terie, chaque ligne, chaque veine du bois est parfai-

tement visible à travers.

Tous les Parisiens ont pu voir des parasols chi-

nois exposés chez les marchands de curiosités, sur-

tout depuis le retour de nos soldats du Céleste-

Empire. Le manche est en bambou, et la carcasse

est faite d'un bambou aussi , exactement semblable

au manche, mais scié dans toute sa longueur en

morceaux très-fins et d'une égaUté parfaite entre

eux. Le plus gros de ces parasols est, en dépit de

son aspect massif, plus léger que la plus légère de

nos ombrelles.

L'étoffe, qui chez nous recouvre les parapluies et

les ombrelles est remplacée dans les parasols chinois

par une espèce de papier huilé, excellent pour ga-

rantir des rayons du soleil. Ce papier est collé aux

côtes du parasol, en sorte que, lorsque le meuble

préservatif se trouve fermé, les différents côtés qui

le composent s'assemblent si bien et si étroitement,

qu'on croirait voir le bambou tel qu'il était avant

d'être scié.

La forme de ces parasols, qu'aucune pointe élé-

gante ne termine, peut ne pas nous plaire, et môme
prêter à rire , tant elle rous parait bizarre ; mais si

on les examine avec soin lorsqu'ils sont ouverts, on

ne neut s'empêcher d'admirer la précision du tra-

vail, surtout lorsqu'on sait que ces parasols sont

extrêmement communs en Chine et qu'ils se vendent

pour presque rien. jEh bien 1 des parasols analogues,

et même d'un travail plus fini encore et plus solides.
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se fabriquent dans tout l'empire du Japon, le pa-

rasol (bien que le climat de ce pays soit très-froid

en hiver) étant avec l'éventail le meuble indispen-

sable à tout Japonais.

Au reste, la fabrication des Japonais est généra-

lement plus finie et plus solide que celle des Chinois,

bien que celle-ci nous étonne souvent par ces deux

qualités réunies dans des objets d'un usage vulgaire.

Dans la fabrication de leurs produits, comme dans

leurs institutions sociales, les Japonais semblent

éprouver du mépris pour tout ce qui est provisoire.

Les moindres objets, et jusqu'à leurs caisses d'em-

ballage, sont d'un fini remarquable et d'une soli-

dité à défier nos anciens roulages, ce qui n'est pas

peu dire.

Les Japonais, qui doivent aux Portugais l'impor-

tation du tabac, absolument inconnu au Japon avant

l'arrivée des Portugais dans cet empire, ont depuis

longtemps déjà de vastes manufactures de tabac à

fumer. J'ai vu, avec le mouchoir en papier, dans le

caljinet de curiosités de M'''^ Whately, un échan-

tillon de tabac à fumer japonais. Il est taiilé

par filaments, et présente l'aspect de chanvre effilé

très-fin. Sa couleur est d'un brun tirant sur le jaune.

J'en ai mâché quelques bribes, et il m'a paru d'une

saveur beaucoup moins prononcée que notre tabac

français et que le tabac de la Havane.

Le saki, qui est aux Japonais ce que la bière est

aux Anglais, ce que le cidre est aux Normands et

aux Bretons, ce que le vin est à tous ceux qui ont
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le moyen d'en boire, le saki est l'objet d'un com-

merce considérable dans toute cette partie de l'extrême

Orient qui nous occupe. Ils ont des brasseries im-

menses de cette espèce de bière, et les distilleries y
sont aussi abondantes. Des ouvriers par centaines

de mille sont constamment occupés à fabriquer des

nattes, des chapeaux et des souliers de paille. Les

ambassadeurs du Japon et leur suite nous ont fait

connaître les coiffures de ce genre.

Avec des fabriques de cotonnades et de soieries,

les Japonais tissent une étoffe particulière faite de

filaments de plantes dont nous ignorons le nom.

Cette étoffe a l'aspect d'une toile de crin ; mais elle

est infiniment plus souple et d'une transparence de

gaze. Un Anglais ayant rapporté de Nagasaki un
habit et un gilet faits de cette étoffe, on pouvait

compter à travers la poche de son gilet l'argent qui

s'y trouvait et voir l'heure à sa montre.

Deux ou trois mille balles de soie étant arri-

vées dernièrement du Japon à Londres, elle fut

reconnue pour surpasser en finesse, en force et

en régularité les plus ])eaux produits de France et

d'Italie. *

Jusqu'à présent, la France est obhgée, pour ses

acha.o de soie du Japon, de Chine et du Bengale, de

passer par les facteurs anglais, qui ont su monopo-
User ces produits si précieux.

Espérons que Vachèvement de l'isthme de Suez,

en modifiant profondément les conditions de notre

commerce avec ces différents pays, permettra aux
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armateurs de Marseille, comme à ceux du Havre et

de Bordeaux, d'expédier directement les soies tirées

de l'extrême Orient dans les entrepôts de Lyon, où
*ïî€lles trouveront leur emploi immédiat.

Gomment ! la France, qui est la première nation

pour la fabrication des étoffes de soie, la souveraine

régulatrice de goût dans cette industrie artistique,

ne pourrait pas, sans la permission de l'Angleterre,

s'approvisionner à l'étranger des matières premières

qui lui seraient nécessaires ! En vérité, cet état de

choses est illogique, et nous avons, avec tous les fa-

bricants de Lyon, l'espoir de le voir bientôt dispa-

raître.

Autant de maisons, autant de boutiques au Japon,

dans les villes commerçantes de l'empire. Gomme
î^utrefois en France, chaque industrie a son quartier

particulier, ce qui dispense les Japonais de se mettre

en frais pour décorer leurs magasins, d'une complète

uniformité d'aspect et d'ameublement. Une grande

caisse pour renfermer les objets fragiles qui pour-

raient se détériorer à la poussière, quelques étagè-

res sur lesquelles ils placent leur porcelaine, des

crochets en fer auxquels sont suspendus les articles

volumineux ou pesants, un meuble à tiroir dans les-

quels ils mettent la soie en échoveaux ou tissée,

voilà tout ce qui constitue l'aménagement d'une bou-

tique japonaise. Il faut ajouter que les enseignes ne

sont pas peintes et écrites comme en Europe sur du

bois ou sur le mur des maisons, maif, sur de grands

carrés de papier encadrés avec toutes sortes de des-

14.
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sins. Ce papier, d'ailleurs, est très-solide et résiste à

la pluie.

Entre la boutique et le logement du couiTierçant

japonais, il n'y a généralement pas de sépaiation;

par conséquent l'acheteur peut voir d'un seul coup

d'œil l'installation tout entière des hommes modestes

de cette catégorie de la société. Généralement ils

dorment sur ime espèce do pliant dont la présente

exposition universelle de Londres offre un curieux

et très -joli spécimen.

Quand le chaland entre dans une boutique japo-

naise, il dépose à la porte ses sandales de paille

tressée. Les étrangers qui, ignorant cet usage ou ne

voulant pas s'y conformer, entrent avec leurs chaus-

sures, passent aux yeux des marchands du pays pour

des mal-appris, dont ils se vengent en leur faisant

payer la marchandise le plus cher possible.

J'ai trouvé chez un libraire de Londres un curieux

petit livre à, l'usage des Allemands et des Anglais

qui, ne sachant pas le japonais, veulent néanmoins

se faire comprendre des marchands du pays. Je tra-

duis quelques questions et quelques réponses, qui

donneront une idée de cette langue.

— Bonjour. — Kon nit siica.

— Quel est le prix de cela? — Kodo ncdan ica

iliura simasu ka ?

— Vingt-cinq taels. — Ni hiak gozu me simasu.

— Pouvez-vous me le donner pour vingt taels?

—

Hyah fatsizu me-nî o makcnu ka?
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— Non, je ne puis pas. — Li ye soo wa makari

masenu.

Pour dire oui, on dit hei, et, pour parler comme

le gendarme Pandore au brigadier, on dit : Go mot-

tomode arimasu. — Vous avez raison.

Les lettres de l'alphabetjaponais ont, pour nous au-

tres Européens, ignorant de cette langue, l'aspect des

hiéroglyphes que l'on voit gravés sur l'obélisque de

la place de la Concorde, et la première page de leurs

livres serait pour nous la dernière. Ajoutons que les

hgnes de leur écriture sont horizontales. J'ai eu

entre les mains une encyclopédie japonaise, formant

un volume de huit cents pages, et des contes fan-

tastiques illustrés, qui sont bien la chose la plus cu-

rieuse et la plus extravagante qu'on puisse imagi-

ner. Les illustrations, où la perspective n'est point

observée , sont enluminées des couleurs les plus

vives'.

De toutes les villes du Japon avec lesquelles les

Européens ont pu nouer des relations commerciales,

Nagasaki est de beaucoup la plus importante. Jusque

dans ces derniers temps, dit M. Léon de Rosny, dans

* A ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de s'instruire sur la

langue japonaise, qu'on dit très-riche et très-euphonique, nous si-

gnalerons VIntroduction à l'élude de la langue japonaise, par Léon

de Rosny, Paris, 1858, et l'Essai de la grammaire japonaise , com-

posé par M. J.-H. Donker-Curtius, commissaire néerlandais au Japon,

enrichi d'éclaircissements et d'additions nombreuses, par J. Hoff-

mann (publié en 1857 à Lcyde), traduit du hollandais, avec de nou-

velles notes extraites des grammaires des PP. Rodriguez et Gollado,

par Léon Pages.— Paris, 1861.
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un intéressant article publié sur cette ville dans le

Dictionnaire du commerce et de la navigation, Nagasaki

était la seule ville de l'empire ouverte à quelques

étrangers privilégiés, aux Chinois, aux Coréens etaux

Hollandais. L'importance commerciale de Nagasaki,

amoindrie par suite de l'ouverture de plusieurs au-

tres ports du Nippon, a encore diminué par suite de

l'empressement qu'ont mis les Européens et les

Américains à établir leurs comptoirs à Yokou-Fama

et à Kanagava, localités très-voisines de Yeddo, ré-

sidence du grand prince. Néanmoins on peut encore

citer Nasagaki parmi les grands centres du com-

merce japonais, et môme la placer, au point de vue

européen surtout, immédiatement après Ohosaka et

Yeddo.

L'écrivain Siebold porte la population de Naga-

saki, pour l'année 1816, à 26,000 habitants, sans

compter la milice et sans compter les prêtres et les

moines bouddhistes, qui consomment beaucoup et

ne produisent rien, et qu'on évalue à 6,000. Aujour-

d'hui la population de cette ville s'élève à -près de

46,000 habitants, presque tous négociants. On voit

que ce n'est point une grande cité, et que son impor-

tance est exclusivement commerciale. A l'époque où

Kœmpfer écrivait sur le Japon, il y avait rarement

moins de cinquante navires ou jonques dans le port,

non compris quelques centaines de bateaux de pê-

cheurs.

Mais si la ville de Nagasaki est petite, et si le cU-

mat en est très-chaud en été et très-froid en hiver,
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elle paraît néanmoins offrir des agréments, et M. de

Rosny en fait une description pittoresque. Bâtie,

dit -il, au pied d'une colline, la Aille de Nagasaki se

fait remarquer tout d'abord par la régularité de ses

rues et par l'aspect pittoresque que donnent à tous

les quartiers les jardins qui avoisinent les habita-

tions. Les maisons sont pour la plupart peu élevées

et n'ont qu'un étage ; elles sont construites uu bois

et en terre mélangée de paille hachée ; du papier

remplace le vitrage aux fenêtres, dont le nombre est

déterminé par des arrêtés municipaux. La hauteur

des façades est également soumise à un règlement

de pohce. Les terrains adjacents aux habitations

sont également plantés d'arbres et de végétaux d'a-

grément, et chez les Japonais un peu aisés, on y
voit presque toujours des rochers artificiels, des pe-

tits lacs ou des chutes d'eau, des pavillons ouveran-

dahs, et même une chapelle pour les divinités do-

mestiques et les ancêtres.

L'intérieur de« demeures japonaises se compose

d'ordinaire de plusieurs chambres séparées par de

légères cloisons recouvertes de papier orné de figu-

res ou de fleurs. La nature des constructions japo-

naises donne lieu à de fréquents incendies. Aussi un

service de secours est-il maintenu jour et nuit dans

toutes les parties de la ville. Nasagaki possède entre

autres bâtiments et édifices publics les deux palais

des princes de Fizen et de Tsikousen, le collège des

interprètes pour les langues étrangères (surtout pour

le hollandais et le chinois), plusieurs théâtres, un
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arsenal, une prison, une maison de santé, et une

soixantaine de temples où les voyageurs reçoivent la

plus cordiale hospitalité, tant dans l'intérieur qu'jiux

environs de la ville ; il faut mentionner aussi, avec

la factorerie de Désima, la factorerie chinoise de

To-zin ou Jariki.

La province de Fizon, dans laquelle se trouve la

ville de Nagasaki, est une des plus fertiles de l'em-

pire. Les fiefs ruraux s'étendent sur un espace de

13,426 matsis •. Pour donner une idée de la ferti-

lité de la terre, il suffira de constater que le riz, l'orge

et le froment y croissent assez vite pour permettre

une seconde récolte chaque année, consistant ordi-

nairement en légumes. Les impositions foncières

de ces fiefs s'élèvent annuellement à plus de qua-

torze millions de notre monnaie (561,437 hocs).

De tous les étrangers qui ont eu la permission , à

différentes époques, de faire du commerce avec le

Japon, les Chinois ont été généralement les plus fa-

vorisés sous tous les rapports. Le prix des marchan-

dises leur était coté par la chambre de commerce ja-

ponaise à un taux moins élevé qu'aux Hollandais de

Désima, et ils avaient la liberté de résider dans plu-

sieurs villes fermées aux Hollandais. Aujourd'hui,

les Européens et les Américains, grâce aux traités

de commerce qui ont été passés dans ces derniers

* Les mesures linéaires géographiques au Japon sont les sui*

vantes :

Le mattis équivalant à 114 mètres 540.

Le ri ou lieue japonaise, mesurant 4,123 mètres 440.
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lomps, sont à môme de lutter avec le Céleste-Em-

pire. Mais d'ici à longtemps encore, probablement,

la Hollande et la Chine am*ont de fait, sinon do

droit, le monopole du commerce avec ce riche pays,

dont nous ne connaissons encore, pour «insi dire,

ijue la porte d'entrée et le vestibule.

Nous voyons, dans le tableau des exportations

chinoises de Nagasaki, figurer dans le chargement

de dix jonques les produits japonais suivants, parmi

lieaucoup d'autres produits de dilTérentes natures :

champignonii, balais, houssoirs, fruits salés, moules

sèches, moules au poivi*e, mousse marine, nids

d'oiseaux, oiseaux en vie, requins en conserve, vais-

selle de cuivre, varechs, noix de Galles, camphre,

caviars, parapluies et parasols, peaux de loutre,

porcelaines et poterie, thon séché, cuivre en barre,

(cils d'écrevisses, pour une somme importante. En
échange de ces marchandises, la Chine, par l'en-

tremise des mômes dix jonques , a doté le Japon

d'arsenic rouge, d'écaillés de tortue, de dix caisses de

livres, de mastic, de musc, de papier rougo, de ré-

glisse, de peaux de raies fines des Indes orientales,

de quincaillerie, de rhubarbe, de tapis de feutre, de

velours de soie, de sucre, de noix de Pinang, de

soieries brodées d'or et d'argent, d'étoffes de laine

grossières, de fruits secs, de safran, de cornes de

InMier, de cornes de rhinocéros, d'ivoire, de bois d'ai-

gle, de bois de sandal, de bois calambac, de mer-

cure et de sucre candi.

On sait aujourd'hui que la série complète des
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monnaies du Japon comprend treize modules d'or,

deux d'argent et trois de cuivre. La forme de ces dif-

férentes pièces de monnaie varie souvent avec leur

valeur. La principale monnaie d'or, appelée ko-bon,

est de forme ovale ; sa longueur est d'environ deux

pouces et demi sur un demi-pouce de large. Cette

pièce est très-mince et se plie aisément. Son poids,

d'après deux spécimens concordants, est de 174

grains. Viennent ensuite le itairb^n, qui vaut le

quart du ko-bon. Sa forme est]entièremcnt différente

de cette dernière pièce. Elle est carrée, épaisse,

longue de trois quarts de pouce sur un demi-pouce

de large.

Si nous examinons les pièces en argent, nous

trouvons que la plus grande, dont la forme est celle

d'un domino, pèse 134 grains et demi.

Dans la monnaie de cuivre, nous signalerons une

pièce ovale de cuivre rouge, épaisse et mesurant

deux pouces de long et un i)eu plus d'un demi-pouce

de large. Pour comble d'originalité , cette pièce est

percée au milieu.

A côté de ces pièces de*monaaie en or, en argent

et en cuivre, il y en a qui sont un composé d'or et

d'argent presque en proportions égales.

Le papier-monnaie a eu cours à plusie\u*s reprises

au Japon, suivant les besoins financiers de cet em-
pire ; il est aujourd'hui retiré de la circulation, et

n'est autorisé que par la chambre des comptes, pour

l'achat des marchandises japonaises. Un fait très-

remarquable, dit le document auquel nous em-
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primions ces détails, c'est le rapport légal qu'ont

entre elles les monnaies japonaises. Isolés du reste

du monde, les Japonais ont déterminé le rapi)ort de

l'or et de l'argent suivant les idées d'utilité qu'ils

s'en sont formées.

Ce document ajoute que, dans leur forme, leur

composition et leurs rapports réciproques, les mon-

naiesjaponaises présentent quelques traits frappants

qui mettent le système monétaire de ce pays en de-

hors des autres systèmes monétaires du monde.

Quelques mots maintenant sur les dill'érents trai-

tés passés dernièrement avec le Japon.

D'après le traité de commerce conclu avec les

États-Unis au Kanagavva en 1854, le Japon ouvre à

l'Amérique ses deux ports de Simoda et de Hako-

dadé.

L'Angleterre ne pouvait pas être moins favorisée

que la n^publique américaine, et, quelques mois

après la signature du traité américain, le gouverne-

ment britannique signait à son tour un traité d'ami-

tié et de commerce avec le Japon. Par ce traité, les

Anglais obtinrent l'ouverture de toutes les parties du

port de Nagasaki, à la seule condition de se confor-

mer pour le mouillage aux instructions du gouver-

nement local. Le règlement anglais porte : 1" que les

navires devront mouiller en dedans de Désima, et y

attendre, avant d'avoir aucune communication avec

la teiTC, l'ordre de l'autorité ;
2" qu'il ne sera pas dé-

chargé d'armes à feu ;
3" que personne ne débar-

quera sur les îles ;
4" (voyez la défiance des Japo-
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nais !) qu'on ne prendra îiiicun sondage et qu'on ne

promènera aucune embarcation ;
5" enlln que, dans

le cas où l'on désirerait entrer en communication

av c les autorités locales, on devra héler une em-

barcation d'un haut fonctionnaire.

La Russie de sou côté a voulu entrer en relations

avec le Japon, et les deux empires conclurent un

traité, le 2G janvier 1855, par lequel Nagasaki était

également ouvert à la marine russe. Les navires

moscovites furent autorisés à réparer leui*s avaries

et à renouveler leurs provisions. Il fut aussi con-

venu que les sujets du ezar payeraient leurs achats

en monnaie d'or et d'argent, ou bien, à défaut d'es-

pèces, en marcîiandises de leur chargement, sur

évaluation d'expert. La Russie eut par ce traité le

droit d'établir un agent consulaire dans le port de

Nagasaki.

A leur tour, les Hollandais, qui vii-ent leurs an-

ciens privilèges très-atténués par ces dillérents trai-

u'è, firent des démarches auprès de l'empei-eur tem-

porel pour étendre au Japon leurs moyens d'action

sous le double rapport de la politique et du lom-

merce. L'empereur céda îiux instances de la Hol-

lande, et une nouvelle convention fut conclue entre

ces deux nations le 30 janvier 1850. Pai-mi les stipu-

lations de cette convention, il en est une qui a dû

vivement toucher les négociants hollandais, jusque-

hi confinés à Désima comme de véritables prison-

niers, et soumis aux mesures les plus vexatoires.

Cette convention porte que les Hollandais peuvent
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sortir de Désima on tout temps sans être soumis à

aucune surveillance ni à la nécessité d'une autori-

sation spéciale, comme il étfiit d'usage précédem-

ment.

Mais à côté de cet article qui rend aux sujets néer-

landais leur dignité avec leur liberté individuelle, il

en est d'autres qui, au point de vue des affaires

commerciales, ne sont pas moins importants. Par

exemple, la convention porte qu'il ne sera plus de-

mandé d'otage
;
que \n transport des lettres pourra

se faire par les jonques chinoises ou par des Mti-

montsd'une autre nation; que les navires marchands

néerlandais pourront conserver h bord la poudre,

des armes, tels que fusils, pistolets, sabres, et môme
des canons. D'un autre côté nous voyons que les dé-

lits commis par des sujets néerlandais seront punis

et instruits par le gouvernement des Pays-Bas.

On sait notre exi)édition au Japon, mais on ignore

généralement les avantages concédés ;'i notre am-

bassadeur, qui, plus heureux que le commodore

Periy, put se rendre librement à Yeddo '. Dans le

traité français au Japon, traité conclu le 9 octo-

bre 18ri8, nous lisons ce qui suit :

* I^ commodore Perry, a|>rès des demandet réitérées et des difli-

cultés sans nombre et qui paraissaient invincibles, flnit par être au-

torisé à se rendre i Yeddo, auprès de la personne de l'empereur. Mais

il y alla escorté par des soldats japonais, et voyagea dans une sorUs

de cage d'où le jour n'arrivait que par le haut. On lui avait permis

d'aller à Yeddo, mais on lui avait défendu de rien voir sur sa route,

pas plus que dans la ville même.
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« Le port de Nagasaki sera ouvert, à dater du

15 août 1859, au commerce et aux sujets français,

qui pourront y résider d'une manière permanente,

avec le droit d'y affermer des terrains et d'y ache-

ter ou d'y construire des maisons et des magasins.

» Aucune barrière ne sera placée près des de-

meures françaises pour y renfermer les habitants

ou gêner leur hbre circulation.

» Les sujets français auront le droit de parcourir

à leur gré tout le domaine impérial dans le voisi-

nage de Nasagaki.

» L'exercice de la religion catholique sera toléré,

et des édifices pour le culte pourront être construits

dans des endroits particuliers.

» Les Français ne sont justiciables que de leurs

consuls.

» L'importation et l'exportation de toutes le» mar-

chandises qui ne seront pas de contrebande pour-

ront être effectuées par nos nationaux, sans qu'ils

aient à supporter d'autres charges que les droits

stipulés au tarif convenu ; à l'exception des muni-

tions de guerre, qui ne pourront être vendues qu'au

gouvernement japonais et aux étrangers.

» Les Français pourront acheter Ubrement des

Japonais et leur vendre toutes sortes d'articles sans

l'intervention d'aucun employé japonais.

» Tout négociant qui aura payé les droits exigés

pour les marchandises dans un des ports ouverts,

pourra obtenir de la douane japonaise un certificat

de payement, qui lui permettra de transporter les-
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dites marchandises dans l'un des autres ports ou-

verts, sans qu'on puisse lui réclamer de nouveaux

droits.

•0 Toute monnaie étrangère aura cours au Japon,

et passera pour la valeur de son poids comparé à

celui de la monnaie japonaise analogue.

» Enfin le gouvernement français et ses sujets joui-

ront librement de tous les privilèges, immunités et

avantages qui ont été ou semient à l'avenir ac-

cordés par S. M. l'empereur du Japon au gouverne-

ment ou aux sujets de toute outre nation. »

Voil^ certes des avantages relatifs précieux, et

dont nos compatriotes sauront un jour profiter, il

faut l'espérer. La résistance des Japonais à se m^lej*

aux nations occidentales va s'affaiblissant chaque

jour, et sera complètement vaincue dans un temps

rapproché, par le progrès social tout entier, qui,

plus efficace que les armes de guerre, renverse les

murailles en pénétrant les esprits.

De tous les moyens propres à faire rentrer le Ja-

pon dans le mouvement universel, il n'en est pas de

plus prompt et de plus sûr que l'industrie et le

commerce. En effet, quand souvent on ne croit ser-

vir que ses intérêts particuliers dans l'industrie et le

commerce, on accomplit en rcalité une œuvre d'in-

térêt général, dont la bienfaisante influence s'étend

rapidement à tous par les mille liens mystérieux qui

unissent les hommes entre eux en associant leurs

efforts.

Après la vapeur, cette sublime propagatrice de
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toutes les connaissances humaines, cette grande

fusionniste de tous les intérêts matériels et moraux,

rien certainement, dans un temps donné, n'aura

plus contribué à la conquête morale de l'Orient par

l'Occident, que l'œuvre immortelle poursuivie avec

une énergie d'apôtre inspiré par M. Ferdinand de

Lesseps.

Il est incontestable qu'eu devenant plus fréquen-

tes, nos relations avec l'extrême Orient deviendront

plus intimes, et qu'ainsi ces nations ombrageuses,

en apprenant à nous mieux connaître, apprendront

aussi à nous plus respecter. Leur dédain systémati-

que pour ceux qu'ils appellent encore les barbares

de l'Ouest cédera devant la lumière qui se fera par-

tout autour d'eux, et la fusion des intérêts sera né-

cessairement suivie un jour de la fusion des idées.

YI

LA MEDECINE AU JAPON.

Rien n'est plus curieux, pour les Européens de

tous les pays, que d'examiner l'extérieur et l'inté-

rieur des innombrables pharmacies japonaises

Elles sont ornées de grandes afficiies où sont men-
tionnés des remèdes infaillibles pour toutes les ma-
ladies connues, et même, je crois, pour toutes celles

dont l'humanité pourrait avoir à souffrir un joi1
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L'exposition de Londres en offre de curieux échan-

tillons.

Ces boutiques sont ornées également de certificats

de malades attestant des guérisons miraculeuses

p?r les médicaments décrits sur ces affiches, et par

l)eaucoup d'autres encore, parmi lesquels plusieurs

sont auT)< ncés conune venant d'Europe. Il est vrai

quVi! » pe on nous donne comme mervpilleux

certains reraèdes originaires du Japon.

Les pharmacies japonaises ne peuvent se compa-

rer à au'^'ime boutique européenne, à moins toute-

fois que ce ne soit à l'ancien bazar Provençal de

l'immortel M. Aymès, le prince des épiciers fran-

çais. Aymès ! ah ! jamais homme au monde ne saura

mieux que cet illustre Marseillais allier aux pré-

ceptes de la morale ascétique les excellents produits

de nos denrées coloniales !

Nous devion? «n passant, ce tardif hommage à

l'ingénieux ir.ittn h- des pûtes extatiques de thon à

la Sainte-Th'i'> î, di vinde Noé,etde tsnt d'autres

produits dont les r tornacs véritablement rehgieux

n'ont pas oublié les pieuses succulences.

Revenc .s à la médecine au Japon.

P iiops-nous redevr blcs des moxas aux Japonais,

et ticnurions-nous de ce peuple l'art de l'acuponc-

ture? M. Andrew Steinmetz l'affirme dans son Ja-

pan and hn people, et personne ne le nie, que je

sache. Ce q-i-. y a do certain, c'est que les Japonais

tiennent les moxas et la ponction en grande estime.

Par exemple, contre une coUque horriblement dou-
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loureuse, dont la Providence, dans ses mystérieux

décrets, s'est plue à doter particulièrement le Japon,

les médecins de ce pays pratiquent l'acuponcture,

qui là-bas tient de la magie autant que de la méde-

cine. Le chirurgien se munit de longues et très-

fines aiguilles en or, e i mi ou en acier. Le

patient adresse quelques
i-

oies bien senties à

Bouddha
;
puis il s'étend sur un des jolis pliants

dont toutes les chambres à coucher sont ornées au

Japon, et se livre à l'opérateur. Celui-ci prend neuf

de ces aiguilles (pas une de plus, pas une de moins),

et il les enfonce avec dextérité dans les muscles de

l'abdomen ou de l'estomac du malade. Les parties

osseuses, les nerfs et les vaisseaux sanguins sont

évités avec beaucoup d'adresse. Le praticien, en in-

troduisant les aiguilles, leur imprime un mouve-

ment de rotation très-rapide, et le malade se sent

plus ou moins soulagé. Beaucoup de médecins se

font une spécialité très-lucrative de ce genre d'opé-

ration.

J'ai pu voir à l'exposition universelle de Londres

vingt-cinq de ces aiguilles en argent, aussi fines que

le plus fin fil d'Ecosse, à côté d'un assez grand nom-
bre d'autres instruments de chirurgiejaponais, parmi

lesquels figure, dans sa forme primitive, l'instrument

classique avec lequel on poursuit si plaisamment

M. de Pourceaugnac.

Le moxa est un remède universel. C'est la partie

laineuse de l'arténisia, qu'on détache de ses feuilles

par la friction et le battage. Cette espèce de laine est
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préparée en petits cônes : c'est le moxa
,
qu'on al-

lume par le haut, après qu'on l'a placé sur la partie

désignée par le médecin.

On applique les moxas au Japon dans toute es-

pèce de cas. Aussi la valise d'un voyageur renfer-

me-t-elle toujours un certain nombre de moxas

dont il se fera faire l'application à la première occa-

sion.

Cette opérati on, commecelle des aiguilles, forme

dans tout l'empire de l'Est une science et une pro-

fession spéciale très-honorée. En Angleterre, on

prend du sel de GlauLer pour se tenir le teint frais

et conjurer les maladies à venir; au Japon, on em-

ploie les moxas dans le môme Lut. Tous, jeunes et

vieux, hommes et femmes, soldats, prêtres, et jus-

qu'aux condamnés dans leur prison, se soumettent

volontairement à cette opération au moins une fois

tous les six mois.

Un autre remède universellement employé cliez

les Japonais comme moyen curatif et comme préser-

vatif, c'est la friction. Il y a des médecins qui ont fait

de la friction une étude spéciale, et qui se renfer-

ment aussi dans cette s]jécialité. A les entendre,

c'est un art difficile et compliqué que la friction, et

ce n'est qu'après de fortes études et une longue pra-

tique qu'on peut prétendre à l'honneur de se dire

véritablement frictionneur.

Un voyageur assure qu'il existe à Yeddo une

école spéciale de frictions, dans laquelle les élèves,

particulièrement voués à la pratique de cette bran-

15
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che de la médecine, s'exercent sur des sujets loués

pour cet usage ; on leur suppose tour h tour les dif-

férentes affections qui se traitent par la friction, et

on les frictionne en conséquence. On les appelle des

garçons de frictions, et ils sont très-bien ijayés.

La médecine a ses incrédules dans l'empire de

l'Est comme partout ailleurs. Il existe au Japon une

comédie qu'on dit fort savante et toute remplie de

traits satiriques à l'endroit des médecins. Elle a pour

titre : Le médecin, la médecine et le malade. On y voit

le médecin en présence de la personnification de la

médecine. Celle-ci raille le docteur en lui prouvant

son impuissance et en constatant la sienne. Le mé-

decin et la médecine finissent par se moquer d'eux-

mêmes et par rire aux éclats de la confiance qu'ils

inspirent au malade. Survieiil un malade. Aussitôt

le médecin et la médecine prennent un air grave, se

consultent mutuellement, ordonnent force drogues,

et se partagent les bénéfices de ce traitement, en as-

surant au malade qu'il guérira radicalement. Quand
le malade est parti, les poches bouiTées de remèdes

mais dégarnies d'argent, le médecin et la médecine

entament le dialogue suivant :

LE MÉDECIN A LA MÉDECINE.— QuC pensez-VOUS dc

ce pauvre malade ?

LA MÉDECINE AU MÉDECIN. — Mon avis est qull ne

guérira pas.

LE MÉDECIN A LA MÉDECINE. — Ce n'cst pas mon
opinion. J'offre de parier avec vous qu'il se portera

bien la semaine prochaine.
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LA MÉDECINE AD MÉDECIN. — Je VOUS parie qu'il

mourra dans huit jours.

LE MÉDECIN A LA MÉDECINE. — QuO VOUlCZ-VOUS

parier?

LA MÉDECINE XV MÉDECIN. — Celui qui perdra

boira la drogue que vous avez ordonnée au ma-
lade.

Le médecin hésite. Il suppute l'effet des remèdes-

qu'il a ordonnés, fait la grimace, et paraît ne pas

vouloir accepter ce gennî de pari. Mais comme il

est très-entôté et que son amour-propre est stimulé

par lainédecine, qui lui dit ; « Ah ! ah! vous avez

peur de moi ! » il fait un effort suprême et accepte la

proposition.

Huit jours après, comme le médecin et la méde-

cine se sont donné rendez-vous poui* aller savoir

des nouvelles du malade, celui-ci apparaît soudain.

Il se porte à merveille. La médecine ne peut en

croire ses yeux, le médecin est radieux.

— Buvez, — lui dit le docteur triomphant en lui

présentant un mélange de drogues semblable à celui

qu'il avait ordonné au malade.

— Ah ! — dit tristement la médecine, — je crains

bien que ce jour ne soit le dernier de ma vie, car

moi-même je ne connais, hélas 1 aucun remède

contre mes renièdes.

La médecine boit et meurt.

Quant au malade, interrogé par le docteur, il

avoue n'avoir pris aucune médecine.

Ce dénoûment de la comédie japonaise me remet
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on môinoii'e une petite anecdote publiée en ces tei'-

mes par le docteur Guyard :

« Une dame convalescente de mes amies disait un

jour {\ son médecin :

» — Dites-moi donc un peu, docteur, par quel se-

cret, vous autres médecins, vous n'êtes jamais ma-

lades ?

> — C'est, — répondit spirituellement le docteur,

— que nous dînons confortablement du produit de

nos ordonnances, sans jamais rien prendre des dit)-

gues que nous ordonnons. »

Qu'on ne s'étonne pas trop de cette réponse. Les

plus grands médecins de toutes les époques et de

tous les pays ont été les plus grands sceptiques en

matiùi*o de médecine. Le père de la médecine, Hii)-

pocrate, a dit tristement : a Un médecin prescrit

une diète sévère, un autre permet des aliments,

survient un troisième qui les défend. De sorte qu'il

n'est pas étonnant qu'on dise alors de l'art médical

qu'il ressemble à la science des augures. »

Sydenham, surnommé l'Hippocrate anglais, a

dit ; « Go qu'on qualifie d'art médical est bien ])lu-

tôt l'art de faire la conversation et de babiller qur

l'art de guérir. »

Guy-Patin appelle la médecine « l'art de deviner, v

Platon la i-egardait comme « aussi préjudiciable

au.\ i.articuliers qu'à la société. »

Broussais pose carrément cette question , à la

page 826 de son Examen des doctrines médicales :
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« La mMecine a-t-elle été plus nuisible qu'utile à

la société? »

Le professeur Bouchardat convient que « la

science médicale n'est pas faite. »

(^liomel, dans sa Pathologie gcncrale, dit : « Les

ténèbres enveloppent encore la branche la plus im-

l»ortante de la médecine. y>

Sliengel conclut « que le scepticisme en médecine

est le comble de la science, et que le parti le plus

sage consiste à regarder toutes les opinions avec l'œil

de l'indifférence, sans en adopter aucune. »

Magendie disait, le IG février 18iG, au collège de

France : « Sachez-le bien, la maladie suit le plus

habituellement sa marche sans être influencée parla

médication dirigée contre elle. Si môme j'exprimais

toute ma pensée, je dirais que c'est surtout dans

les services où la médication est la plus active que

la mortalité est la plus considérable. »

Rostan fait cet aveu redoutable : « Chaque for-

mule est pour ainsi dire une erreur. »

CiOrvisart, sur la lin de sa carrière, a dit en pail-

lant de la médecine : « Bah ! elle ne sert à rien. »

Le célèbre Boerhaave a dit : Si l'on vient à peser

mArement le bien qu'a procuré aux hommes une

poignée de vrais fils d'Esculape, et le mal que l'im-

mense quantité de médecins a fait au genre hu-

main, depuis l'origine de l'art jusqu'à ce jour, on

[Mînsera sans doute qu'il serait plus avantageux qu'il

n'y ertt jamais eu de médecins dans le monde.

Stahl exprimait ce désir énergique : a Je voudrai»
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qu'une ni.iiu hardie entreijrit de iielloyer telle

«'•Uible d'Augias. Jtjse i«''iiéti-or dans relie srieuriî

peuplée d'erreurs, où la laujiueesl aussi dél't'clueiise

«jue la iHMisée, oà loul est ù refoudre, les i)rincipe8

et la matièiv. »

Enlin, l'illustre Hirliat érrivail dans iv. ehef-

d'cruvre de seicuce . d'cjjservalioii et de logijiue

qui s'appelle Anatotniv (jénènile^ les Uj^ues suivan-

tes :

« La matière médicale est de toutes les scieiUMîs

celle où s«^ peignent le mieux les travers de l'esprit

humain. Que (Us-je? ce n'est [Miint mu? sci«Mico...

c'est un mélange informe d'idées inexactes, d'olist;r-

vations souvent puériles, de moyens illusoires, de

formules aussi bizarrement conçues (jue fastidi»Mise-

ment assemblées. On dit que la prati(iue de la méd»?-

cine est relmtante; je dis plus : elb; n'est pas le plus

souvent celle d'un homme raisonnable, ([uand on

en puise les principes dans la plupart de nos ma-

tières médicales. »

Voilà l'opinion de quelques princes de la science
;

vjc qui n'empêche pas (ju'à la p^Muièn» indisposition

plus ou moins sérieuse, vous et moi nous nous eni-

presserons de nV'lamer les b^ins soins de notre d(M--

leur. On ne cnùt pas à la médecine, mais on c:"'it

à son médecin. Cette douce illusion est ]Miur hv ma-
lades une grâce d'état.

J'ai trop parlé de médecine dans ce chapitre sjm'-

cial iMjur ne pas vous iwrler un peu des morts au

Japon. La transition vous paraîtra d'ailleurs <uiive-
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iialiIiMiUMit piviKiiv«»j»ar toulcs les citiilions tjiii pn;-

ivdriit.

I)i)nc, les morls sont traitrsUaus riMii[iiri' d»» IKst

<ruiu' lacdii trt'S-origiiialc. On iio U's Ijr.'jU» iMtint,

(-oniiiit' l'aisaiiMit les Iluiuaiiis ; on no li's «•mliaiiinn

poiiif, cuinnie l'aisaitMit les Ku^yiilioiis ; ou m» h«s oii-

U'vvv imiiit, roiiirno ikhi'î avons lorl do !<• faiiv ; (»n

k'snict (Ml liarii.ni idiis ni ihmIus iiucilrs conurhuiis

nu (k's t)liv('s. ("ostcimiinc j'ai 1 hoiini'iir de vous h»

dire. Kl, c»» ([ii'il > a dr {mis j'-Ioiniaiil, r"«'sl «jne le

liaril qui sert aux Jai»oii.iis di'deruirre denieui'e u'a

jamais plus de trois pieds de ha'.it sur deux pieds el

demi de diamètre au sommet, i>t deux pieds à la

itjise. (^)uuui'ut le rorps d'un honuue peut-il se ca-

ser dans le baril? Cest lui mysl.re nui» les crcHjue-

utorts japonais ue U(ms ont point ré\élé, mais le lait

n'eu u'est pas nuùns iueoiit 'staMe.

Sur queltpu'S questions faites à ce sujet par des

voyageurs, les Japonais ont ivpondu qu'ils obte-

naient la réduction (Ko .:ad.ivres au format ivgle-

menUiin' «lu baril en intn)d»iisant dans le nez, dans

les oreilles et «lans la bouche du uu)rt une certaine

djtse dune liqueur pivparée avec le suc du dosia.

(.(»tte liqueur aurait, entre auti-es qtialités. celh' de

«lonner aux membres «les ca<lavres »uie souplesse

extn^me, qui iHîrmettrait , sans aucune fraction , de

les caser dans leur kiril.

V\\ américain parle d'une exjM'rieiu'e de ce genr»;

«pii fui faite en sa pn?sence. Il faisait extrômemenl

froid; un jeune hollandais nuiurul à la faclon.'rie
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d«' IV'sim.i. L<* Iciidcinain matin, ]»lusioni*î< Japo-

iiais, qiu»l«jiu»s ofllrit'i's tlo la farlonMÏt' «'t W ttMiioiii

({ui rap[M»i*l(? n» fait «'xaniini'ront l(M't»rj»s; il ôtait

aussi dur q\w du Ihûs. L'iui d«'8 inltMi»ivl»»s tira d'un

portcfiMiillr une poudiv j^rossirrc rcsscinlilaiit à du

sable : cV'Iait du dosia, pirpaiv en iKtudn* «•«•tlo foi«

un liiMi d'avdir rtr mis en liqui'ur. L«' mnîmn jajx)-

nais jn'it uni* pini't'c dn ('elle osprcc de sahlo, qu'il

introduisit dans l«'s orcillos ; une autre piurée fut

mise dans les narines et une autre dans la iMUiehe.

ftSoit par l'ell'ct de la drogue,» dit l'Américain,

« soit [tar (pielque habile suiiercherie que je n'ai pu

deviner, le rorjis reprit toute sa souplesse en moins

de quinze minutes, *>

Quehpies personnes ont cru pouv(»ir afllnncr qup

le dosia administré d'une r«M*taine manièn» était un

poison violent, et elles ont essayé d'en faire l'ana-

lyse eliiniique. Mais rinqiuissane<î de la ehimie à

conslattu* les principes eontemis dans certaines sub-

stances vé;,'étales est manif(>ste. I»ar exemple, quoi

est le principe «pii dislin',Mie le clh'unpij^non véné-

neux, l'oronge vort, si vous voulez, du champignon

comestible vulgain», avec le(piel ou le confond trop

souvent? la chimie l'ignore entièrement
;
pour elle

les deux cham]»ignons sont idcMiticpies, et i)0urtant

l'un est un savoureux alinjent, l'autre un iKjison ra-

pidement mortel. Quel j'st le prin<-ipe qui distingue

le suc de la liane rlont on tii-c le curan*, le plus vio-

lent des iK)isons connus, des sucs innocents d'une

foule d'autres lianes? la chimie l'ignore, et ne trouve
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ain-iino (litlrroncotMiln' l'un <»l l'auln». Il n'y avait

doiu' (iirun iiHtycn dcs'assun'rdrsvj'rlus U)iiih'8 ou

mauvaises du dosia,
•

'élail dr l'cssay»*!' sur dos «"^lirs

vivants. Dans tcais 1rs «as, si rctic i»laut<* est sus«'«»i»-

til)l«>i>ar la pn*itarati(in dndcvi'uir inalfiMsauti'.prisr

à l'état d'iiifusidn elle a dos qualités rjui la fout iv-

cIioitIhm* (h' toutes les «'lasses de la S(M*iélé. KUe

avive res[»rit, disent les .Iai>onais, et rafralehit h'

corps. De jtlus elle est d'un ko ";l a;.'réaljle.

Dans resprit d'un eiMtain U(»inl»re de [tei'soiuies

au Japon, l'usage eonslanl de cette plante pndonge-

rait la vie.

(le f •oulriliue à faii-e croire aux vertus mer-

veille lu <losia, c'est qu'il est déliité sculenuMit

dans l»'s temjtles, et que sa dc-iouverte est attribuée

a \ui i)i*étre nonuné KolMui-Daysi. Dès (pie la iv-

eolle du dosia est faite, les prêtres, rangés en eer-

cl»» devant ce pniduit merveilleux, répèlent {NMidant

sept fois vingt-tjualn' heures un hymne apiM-lé duo-

mi-Singo. Les pnilres afUrment qu'après ce long

e.xorciee rtdipicnx, on entend \m hruil éclater p<ir

intervalle dans la iwMwlre du dosia I>*s prièn's seu-

h*s peuvent «([lérer et» miracle en rendant ce pniduil

eflicace.

Le» empiriques exploitent cette ci'oyance et ap-

pellent la décoction du dosia la l;oi»son merveil-

leuse.

Mais que ne font pas les empirirpies au JaiKin

pour inspii-er la confiance des malades et s'emp.inM-

de leur argent! On en voit «pii, véritables impirsarii
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(le la médecine, voyagent avec une troupe de soi-

disant incurables qu'ils guérissent régulièrement

dans toutes les villes où ils vont otlrir leurs drogues.

Chaque membre de la troupe, en a .'rivant dans une

localité, joue son rôle de malade et guérit en quel-

ques jours si l'empirique reste quelque jours dans la

localité, en quelques heures si ce dernier ne fait

que lu traverser. Ces soi-disant incurables passent

pour des malheureux recueillis sur la route par le

plus généreux des philanthropes. Quand l'impré-

sario a débité ses drogues, et a fait semblant de con-

gédier sa troupe de malades, qu'il retrouve à quel-

que distance de la ville, il reprend ses hommes
avec lui dans sa voiture et va les reguérir ailleurs.

On dit cette profession très-lucrative au Jajjon.

L) e ne le serait pas moins en France, j'en suis per-

suadé, si la police laissait à ious les bienfaiteurs de

l'humanité leur entière liberté d'action.

Les botanisies euiupéens qui ont parcouru le

Japon s'accordent à reconnaître l'immense richesse

de ce i)ays en fait de i)lantes médicinales. Il n'. st

pas douteux que l:t médecine ne tire un jour de cette

contrée quelques remèdes nouveaux dont nous avons

lo plus grnn'l besoin, et qu'il ^crii bon d'ajouter au

trop petit U(jmbre des spécifiques dont nous jouis-

sons. Dans l'état présent des choses, le plus beau de

nos médecins ne peut donner que ce qu'il a, et fran-

chement ce n'est pas toujours assez.

Au Japoiji^ les médecins se font raser la tôte.

Avec des cheveux, ils inspireraient moins de con-
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liance. Ne rions pas; nos docteurs, en renonçant à

la cravate blanche, perdraient tout leur prestige à

nos yeux. Vous confieriez-vous aux soins d'un mé-
decin, fiït-il le plus savant du monde, s'il portait un
macfarlane, des moustaches en crochet, des cols à
la Colin ornés d'un ruban rose, une cravache et des

},'ants en peau de chien? Je ne le crois pas.

VII

LA JUSTICE ET LES CRIMINELS AU JAPON.

A proprement parler, il n'y a point de codes au

Japon. Les lois sont remplacées par des édits rendus

au nom de l'empereur temporel, selon les besoins

du moment. Chaque édit ne comporte guère plus de

deux ou trois lignes de rédaction. « Il est défendu

sous telle. peine de faire telle chose; — il est or-

donné sous telle autre peine de faire telle autre

chose ; » ou bien encore simplement : « Il est dé-

fondu ou ordonné de faire telle ou telle chose; » et

c'est tout. Chacun se défend soi-même devant le

magistrat. Les témoins sont entendus et la sentence

ost prononcée sans appel, et reçoit généralement

une exécution immédiate.

Chaque nouvel édit est imprimé et réjiandu à

profusion dans tous les rangs de la société. A très-

peu d'exceptions près, tout le monde sait lire au

Japon.
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Quand donc, sous ce dernier rapport, les Fran-

çais seront-ils à la hauteur dos Japonais !

Dans bien des cas, et quand le magistrat qui fait

les fonctions de juge de paix n'a pu concilier les

parties, il les renvoie devant les chefs de leurs fa-

milles respectives, lesquels ont le devoir de décider

la question en litige. Le jugement des chefs de fa-

mille est sans appel.

Les édits, nous venons de le voir, ne détermi-

nent pas toujours un genre de pénalité contre ceux

qui les enfreindraient. On laisse au bon sens des

magistrats et à leur sentiment de justice à infliger

au coupable le châtiment qu'il mérite, suivant le

rang qu'il occupe, sa fortune, con instruction, les

circonstances dans lesqu^îlles il s'est montré insou-

mis, etc.

Jamais il n'arrive qu'un édit soit accompagné

d'aucune explication, et le devoir de tout bon ci-

toyen japonais est de ne les discuter dans aucun cas

et de les admirer toujours. Qu'il en devine >s rai-

sons ou qu'il ne les devine pas, un édit paraît, il

doit l'applaudir en s'y conformant. La moindre dis-

cussion sur l'opportunité d'une ordonnance quel-

conque amènerait une punition grave infligée à

celui qui discuterait, parce qu'implicitement ce se-

rait faire injure au chef de l'État, lequel est aussi

infaillible au temporel que le mikado l'est au spi-

rituel.

Lorsque, dans un procès, les deux parties de-

mandeur et défendeur, paraissent coupables, le
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magistrat les condamne toutes deux. Cette crainte

arrête beaucoup d'affaires hasardeuses de la part de

certains demandeurs, qui ne se sentant pas la cons-

cience extrêmement nette, préfèrent s'arranger à

l'amiable.

Le faux témoignage est puni sévèrement dans

l'empire de l'Est, le mensonge devant la justice

étant regardé comme un crime ; môme pour se dé-

fendre, le mensonge n'est pas toléré chez l'accusé,

ut, s'il cherche à induire la justice en erreur, sa

peine est aggravée.

Tous les procès ne se jugent pas devant un seul

magistrat. Dans les cas graves ou diffciles, le ma-
gistrat en réfère au grand justicier de Meako, ou

bien encore l'affaire est appelée devant un conseil

impérial.

Tous ceux qui ont passé un certain laps de temps

au Japon s'accordent à louer chez les magistrats de

ce pays l'intégrité, le bon sens et la perspicacité. Ils

mettent un soin extrême, jugeant toujours en der-

nier ressort, à élucider les questions, et à démas-

quer l'imposture ; ce qui ne les empêche pas d'en-

tourer les débats de toute la solennité et de toute la

dignité qui doivent toujours régner dans le temple

de la justice.

Le sentiment d'égalité devant la justice a conduit

les Japonais à une conséquence assez bizarre : la

peine de mort est infligée en principe à tous ceux

qui se rendent coupable d'un crime quelconque. Les

Japonais pensent qu'à peine égale prononcée en
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dehors de la peine de mort, entre un homme sans

instruction, pauvre et appartenant au huitième rang

de la société, et un prince vassal, instruit, riche et

puissant encore jusque dans sa chute, le châtiment,

en fait, n'étant pas le mémo pour tous les deux, il

n'y avait qu'un moyen d'atteindre également tous

les coupables, c'était de leur couper la tôle à tous.

Le moyen est sûr, en effet, mais il est un peu vio-

lent. Je ne sais pas bien quant à moi, si, paysan ja-

ponais, je n'aimerais pas mieux vivre moins bien

qu'un prince, puni comme moi pour avoir commis

le môme crime, que d'être décapité avec lui.

Au reste, cette égalité devant la mort n'existe pas

au Japon, où le noble et le grand seigneur obtien-

nent toujours ce que toujours on refuse au vulgaire

criminel, la faveur de s'ouvrir lui-même le ventre

ou de se faire trancher la tête par un des membres

de sa famille. Ce dernier genre de mort est con-

sidéré comme moins avilissant que la mort par

la main du bourreau; non point toutefois parce

que ce dernier est un exécuteur des hautes œu-

vres, mais parce qu'il a été ouvrier tanneur, ce

qui est le comble de l'abject aux yeux des Japonais,

nous le savons. Dans le plus grand nombre de cas,

les criminels appartenant à l'aristocratie s'ouvrent

les entrailles avec leurs sabres, et les crimes les

plus odieux sont effacés dans l'opinion par cette

mort régénératrice, qui est la mort des braves.

Le noble condamné assemble sa famille et ses

amis, se revêt de ses plus beaux habits, se compoise
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une physionomie heuronse, et prononce une allocu-

tion. Quand son discours est fini, il all'ecte un re-

doubl(;ment de gaieté, défait sa ceinture, se décou-

vre le ventre, et, dégainant son sabre, s'en j)orte

deux coups vigoureux en forme de croix. Si, les en-

trailles ouvertes, il conserve sa ijliysionomie sou-

riante et qu'il ait encore la force et le courag" de

prononcer quelques paroles, sa mort devient hé-

roïque, et son nom, cité avec orgueil par la fr.millo

à laquelle il appartient, passe à la postérité. Les

Liens d'un criminel qui a pu obtenir la faveur de

s'ouvrir le ventre ou de se faire couper la tête par

un de ses parents ne sont pas confisqués, comme les

propriétés des criminels exécutés par le bourreau,

lesquels passent dans le domaine de l'État.

Quand les lois d'un pays sont d'une trop grande

sévérité, on peut être sûr qu'elles seront mitigées

dans l'application par les juges. C'est ainsi qu'au

Japon, si le meurtrier est toujours puni par la mort,

Ix'aucoup d'autres criminels moins coupables aux

yeux des dispensateurs de la justice sont condamnés

à la prison, aux travaux publics et au bannissement.

La peine de la prison est plus ou moins rigou-

reuse et plus ou moins humiliante aussi, on raison

du rang auquel appartient le coupable. L'équité ja-

ponaise veut que, ù crime égal, le noble et le riche

soient toujours plus rigoureusement punis que

l'homme du peuple et le misérable.

C'est ce même esprit d'équité qui fait que l'a-

mende n'est jamais prononcée , le riche se trouvant
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considérablement moins puni dans ce cas que le

pauvre.

Il y a deux espèces de prisons dans les ville, du

Japon qui ont pu être observées par les étranger!?.

La première espèce de prison, la moins infamante,

et celle où les condamnés sont le moins maltraités,

s'appelle raya, ce qui littéralement signifie cage.

D'après les détails, un peu vagues il est vrai, que

nous avons pu recueillir sur cette espèce de prison,

elle offrirait le caractère des prisons cellulaires des

États-Unis d'Amérique.

L'autre espèce de prison a pris le nom de gokuya,

qui veut dire enfer.

C'est en effet, un terrible, un épouvantable enfer

que le gokuya. BAties en forme de donjon , les

prisons de cette espèce sont généralement situées

dans l'intérieur même du palais du gouverneur de

la ville ; ce qui, entre parenthèse, ne me paraît pas

de nature à beaucoup égayer le séjour de ce haut

fonctionnaire public. Un des supplices qu'on inflige

aux malheureux condamnés à vivre dans ces horribles

prisons, est de les entasser les uns sur les autres, de

telle façon que souvent on en trouve d'étouffés.

Dans la pensée des juges qui condamnent les cri-

minels à cet emprisonnement, le mal, représenté

par eux sur la terre où le devoir des hommes de

bien est de le combattre, se trouve ainsi puni par lui-

même, puisque les criminels souffrent horriblement

de leur contact réciproque.

Passons aux autres supplices.
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11 n'y a qu'une petite porte dans chaque gokuya,

et elle n'est jamais ouverte que pour la réception

ou la relaxation d'un prisonnier. Jamais un être

libre ne pénètre dans ces affreux séjours.

La nourriture n'y est point distribuée par portions

affectées à chaque détenu, etcomme elle est toujours

insui'lisante pour le nombre des condamnés, ils se

précipitent en masse sur la gamelle commune, et

c'est à qui se fera la meilleure part. On devine les

scènes épouvantables qui en résultent.

Les prisonniei's se livrent entre eux, comme fe-

raient des chiens affamés , des luttes sauvages

qui se terminent quelquefois par la mort de l'un

d'eux. Quoi qu'il arrive, jamais iiersonne ne vient

mettre un peu d'ordre dans cet enfer si Lien

nommé, et les malades sont condamnés à y périr

faute de soins. La porte de lu prison s'ouvre seule-

ment pour laisser sortir leur cadavre. Ils ne sont

I)oint éclairés la nuit, et n'ont jamais de l'eu , môme
dans les jours de froid les plus rigoureux.

Pour toute lumière pendant le jour, et aussi pour

tout ventilateur, les maudits de ces lieux diaboUques

ont une petite fenêtre grillée au p'.afond, qui jette

sur eux une lueur triste et lointaine, acconqjagnée

d'un peu d'air frais qui s'est vicié avant d'avoir pé-

nétré dans l'intérieur. Ils n'ont pas de lit, et se

couchent comme ils peuvent, les uns sur les autres,

par terre. Tout ce qui serait de nature à occuper

leur esprit en adoucissant lcui*s souffrances leui* est

absolument inlerdit.
^

16
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liorsqu'un prisonnier pénètre dans un gf)knya, on

^'assure qu'il n'apporte avec lui ni livivs pour lire, ni

papier pour éiîrire, ni crayon pour dessiner, ni ins-

trument pour faire de la nuisi([U(;, ni tabac pour fu-

mer. Les matières preniièn's (jue les détemis pour-

raient employer à faille des travaux manuels leui*

sont aussi interdites. Dans ees prisons d'une harlia-

rie sans éji«'»le, ee sont les plus robustes et l«»s plus

fiu'ts qui font la loi aux autres, et rien sans doute

u'étïalerait en horreur les mystères des {^okuyas , si

jamais il prenait fantaisie à un ]M-isounier de les

lévtHer.

Mais (juelles que soient les tortuivs dont nous

n'avons pu doinier ((u'unc faible idée, il en est une

autre plus intolérable encore aux yeux cbî tous les

Japonais, et qu'on fait subir aux seuls prison-

niers des gokuyas. Cette torture est toute morale ;

mais, pour l'éviter, on a vu des prisonniers deman-

der la mort à genoux. Elleecmsisle dans la suppres-

sion de leur ceiiUure d'étoll'e, remi»laf(''e par une

ceinture de feuilles tressée. Cet all'roiit est le plus

grand qu'on puisse faire subir à un .lapouais.

Plus d'un homme égaiv ])ar les passions a été n»-

lenu dans le sentier de» l'honneur, bien plus encore

par la crainte d'être privé de sa ceinture cpie par la

peur du séjour du gokuya. Passe j'ucore si on m*

faisait que retirer la ceinture de soie on dt; coton de

la i*ol)e des criminels, mais renqilacer cette» ceintuiv

respectée par une ceinture avilie d»» feuilles tresséCvS,

voilà ce qui paraît infamant, même aux honnnus
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1rs plus (li''pravrs, par constVpicnt los moins acc»»ssi-

hlcs au sonlimcnl de l'iKniiiour.

On a vu dos condamnas s<» fairo v(»loiilainMiuMil

('(oulTer sous les autres prisoniii«'is, ne pouvant sup-

porter cet alîi*ont, le plus cruel de tous au Japon. (]«•

fait tend à [»rouver que si le sentiment «h; la dignité

peraonnelle existe chez tous les honmnîs, les choses

tpii dévelopiwnt ce sentiment et le réveillent

sont de convention jiartout. Nous rions de la sus-

ceptihilité exorbitante d(«8 Japonais à l'endroit de

leui-s ceintures, et très-jiroliaiilenn'nt ils rloiveut

d(» leur côté cousidén'r comme [ttiériles certaines

offenses qui nous paraissent, à nous, sur le iM'til

coin du glolH? que nous habitons, ess(>ntiellement

liées à l'honneur.

Il existe à l'égard des ré]>rouvés des enfers japo-

nais un ivglement qui pnmve une fois de plus le

souci des juges [KHir rendn» la iMMialiti' égale envei*s

tous. S'il arrive (ju'un noble ou «ju'un homm«> riche

ipiidconque, c(mdamné à la ]irison de gokuya,

veuille s'y faire donner une nourrilun? plus conve-

nable que la nourriture habituelle de tous les pri-

sonniers, il le peut, mais à la condition que tous les

«léltMUis jonircmt d»? la même faveur et qu'il payera

[Km r tous. Si d<»nc, pavexenqtle, un criminel noble

désire un jour manger un poulet et qu'il y ait cin-

qtianle i>risonnier8 dans la pris(»n où il se tnnive

détonti, il est forcé de faiir venir ciufjuante iMJulets,

et ainsi de touti- vhose.

On voit qu'il en coûte cher au riche prisonnier
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iraiiKMinnM' sacoiulitioii dans l(>}:nkuya. Il ivi>u.uiii.>-

rait a:i\ .la]ioiiais, dans It'ur vil' siMitiiiiiMil île la jiis-

Ua», ili» jM>ns4'r t|U(* l«* rrimjiu'l liilu» [uusso luaii^rr

[ilui>(>t iiiit'iix iiiii> les cniniuris pauvres.

La tnttiire, la iiioiislnieiise et Htiiiùde torture,

ditiit les ainiiui*eu.\ |wissi(tiiués de l'iuideii lv^i^le en

France regrettent sans dnule rus.ijje i>.irnn nous,

esl-(>lle encon» (Ml vigueur au .laium? J'ai lu à «e

sujet plusieurs p<'issaf;es coiitradietniivs dans les ou-

vrajjes écrits en an{jlais, eu (Mtrtufjais, en allemand

et aussi tlans i|uelques extraits fran<;aisi|ue j'ai con-

sultés sur le .IaiM»n. Dapivs ipudipies voya^»'ur8,

la torture M>rait fivquenunent (Mitployée. D'autivs

pivteiideut {Mtuvoir artimier tju'idli? est iMiliéreutenl

exclue de la procédure dans tmit l'einpire de 1 Ivst.

Knlln.ilen est qui crttient savoir i|u'nu n'a re-

cours .i la torture ipie {Miur les délits |Hilitiques el

l'aiHistasie religieuse. Quoi qu'il en soit, un fait qui

parait ne pn'senter aucun doute, c'est ra|iplic.-ition

des punitions cur|M>relles. Klles sont très- fréquentes

el iniligées d'après la volonté des magistrats, |Niur la

répression d'un grand nomlire de délits, notamment

cuDtre les contriliuuUes qui mcttenl trop de lenleur

îi (Kiyer liuqiùt.

Le système de iM'neptiou est très-simple au

Japon, el, y^nXœ ù la ILigellation qui menace lotis les

contribualili>s, chacun s'em|in>sse de payer la taxe.

Ijha JaiMinaiii avaient riioimeur de {tayi*r l'iinpôl fou-

cier plusieurs siècles av.-int seulement que noUK y

sungeuHiiiuns, nuiiâ KcrujM-ens, qui nous prétendons
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Ifs pf'n» îi»s jihiH in«|Hts«'*j< «lu mondi'. Au .Ia|Kiii,

I imiM'it est \\\^, lUMi p.is dapivs la valeur «le la pni-

lifit'li' mais ilaprès sa (liint>nsi(in. Tant pis [Misir

• l'iiv ipii pnssnlriit (II* mauvaises Inn's, iln payent

lounne reu\ (|ui (»nt «les tern»H exrelleutes.

Tnulefdis, celte mesure ne s'ap)iliipie «pi'atix

;iraur|es pnipni'tr'S dépassant une eertaine étendue

ll.vée. I^s projtriétés moindres sont imi»<>sées d'ime

autre façon qui rap|K>lle la ilhiie de notn» ancien n»-

j,nm<». Une taxe i-elative à la ivcdlte de clia«pie année

est prélevée sur le rir., qui est la Iwise ^\v l'alinii'n-

tation jaiHtnaiso, et r»n p'uéral sur tojis les pr.xluits

de la terre. Les arlui's fruitier, sont inqHtsés extra-

lunlinainMuent ; ils payent une taxe éipiivalente à la

moitié de leur produit, ('onuue autrefois chez nous

ÏMMir la perception rnielleet vexatoin» de la dlnie, la

iveolte des ft'iiniers jainmais est «>xaminée et esti-

méi» |»;trdes employés nonnuén h cet elîel. liOs cul-

tivateurs ont le devoir de dédanT >lricteinent toute

au>;mentation Hurle proiluit annuel de leur propriété.

\a'> Uiis et les Ion' ts sont im^Mtsés {..irlout suivant

leur stirface. Sont exempts de tout ilnJM^t les pn»-

priétairi*s qui ne ]Missédent «pie quatre-vin^t-ilix

pied« de terrain en »uiH«rllcie. Il n'y a \m» d'iinjtAt

«'failli Hur le revenu, mais il y a une c(»ntril»ution

dite volontaiii*. à laquelle aucun financier n'userait

M* stiustraire en présence du martinet ofllriel. Une

ville seule dans tout l'empiit» est exeutpte dinq/it

funvet d inqiôt vnlontain» ; c'est la ville de Meako,

n^sidenre du 5»ouverain spirituel.
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I*uis«(ui> luiiis aviiiiH r*t(* «Milralnr iniiili'iniiKMit ù

(hiniitT iri i|u<'l<|Ui>s il«''tails sur li> systriiu> (I(> l'iui-

IMit au .laiHtii, ajuiitons t'iiion* i|u<'liiui>s iihiIh |>(tur

rairi'i'innaitri' lis icvtMuis «Ir «i-t ruj|iiri'.

D'apirs VariMiius, ils si> nioutcut aiuuh*ll(>innit h

2.8:n IniuH's ilnr. Kii uM'Uaul la Inuin* à 2*iO,000 fr.

le total serait <tiinc ilf 7011 niillioiis 700,000 fr, rc

qui rst, nu Ir voit, uu assez joli rliillre. ( )uln' lesiin-

uit'usi'M ii'veuus «les pmviuees, l'iMujM'ieur lenifx»-

n>l |M)SS(il(' uu livsor {lartirniitT eu or, eu argeut l't

eu pierres précieuses, «lisposé ilaus îles eaisses aj aul

e.haetnie la valeur île I ,UUO laels. Ou ne sait pan re

ijui {M'ut arriver.

Iteveuous aux rriuiiuels.

Nou» avons ilit que, avee la {H'iue île mort, l'eui-

pmuuueuieul dans les ileu.x esiH'ees île [U'isons, lu

raye et IVii/Vr, et les ptuiitious roriMin-lles, ou eou-

liauuiait au>si au ktiiuisseiueul daus le.lu[M)U. ()ette

ilernière peiue u'esl iulliK*'** qu'à l'ê^anl îles uoliles

attai'hés à la eour <le l'euqMMetn', et îles rouilauniés

politii|ues lie liaul raug- I<eH Uiuiiitt sont iiilerut'-s

ilaiis lies Iles ilé.Hertes, où une uiou)tse jaunâtre est

tout le que prmluit une terre nH'ailleusi» et u<iir<'.

\^' kuniisseuiiMit, < 'est la mort, mais une mort lente,

cruelle, ilésesjM'rée, plus ti'rriltle leut fois que la

mort \mv la liaelu» ilu iNiurnsui et plus reilout«V

aussi par les .laiMtuais, qui al>ré;4eut il'oriliunin*

les tortun-s ilu kumis.semeul eu s'ouvrant les en-

Irnilles.

Ou a |Kiurtaut vu îles kiuuis vivn> plunieurM mois
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ïIk .-ivaiciit rir»ih''|)iiiU''.H. I)i>f|ii(ii si» nnuniKsairnl-iÎH,

mMiIssnni's lii'iix hU'Tih'M «m iiulT'Uc viv.iiil m* jm-iiI

<'.\i>U'r. hii iinitliiil )li< liMir |ii^'lu*sans itiMili*. et <\oh

iiiHi.M'tcK inrils iMiuvaii'iil tiiuivrr ni ririihaiit la

Irrn', jus4(n à nM|iii' vaimiis iMiliii par li'«* |»rivali(»ijH

ilr liiiis priircH, iln iiiiMirnHsnil ilaiis Ii* Irou ili« tiurl-

i|ii«' l'SM-hcr. Iciii lial)i(ati>iii lialiiliii'tli*.

S'il n't'iit iHiiiil <!r'iiiiiiilrr*i(iii> la turliiii* soit npiili-

•|ur«* aux an'iiHi'H [Mtur li'iip fain* avniiiM' Ii« rriiii»'

tloill nri lt>H Xi||i|MiM> r<Mi|tal*l('H, il vM riM'Iaill i|Ui* Iri

idiTiTlions i-iii]inrfMi'H siiiit firiiii •iniiii'ni i>iii|i|uyn>H

à i'«''Hanl «Irn arctisr'H r(H'iiiiiiii<« ('iiii|i.i]tl(*.«. On 1i>m

foiifttr i>t on liMtr '|i|ilii|ui* la liii.Htiiinia*li>. h*>aui'(Mi|i

(IiMVM liialhctii : MirminlN'Ul tiiaiH Ic.x rotliiM. \Ai

tnliMit (lu iNHirnMti (|iiaiii| il •t'a|M>rriiit i|iu« la vii*-

liiJH' ii'j'st pajt asf*«'/, lorlf |Mtur Miliir .-^a jii'iiu* sani»

liintirir, l'oiixiriti» à la iiiriia;,'!'!' «lo iiiaiii«Ti« à ni

i|u'«*llj» lu? vt'ivU* II» (li'miiT HiHipir ijn'a\fi- li» il(M*iiiiT

<'(iil|i lie foilrl nu ilr liAtoH.

Oiiiinii* il faut *\\u* li* |>ati«'i)i nvciivi' «laiiH touH I«>>i

can 1«' imnilii-f lU' ruups auMpu'ls il a ('•(«' rMinl.-uniir',

qu'il soil vivant nu qu'il suit nuiH. li> iNiurnsiu placi*

Min lifuinrur à no \h\s rnip|M*r un railavrt», rt fait

•'luii^iKliT Sun anxtur-piiipn* à roniliini'i- pai-rail

nirnl la lotci* tli> irniHlnuri' ili' la viitinu* avn- l'ar.

tiiin (Ifstnu'tivi* ilu «hàtinuMit, di* nianici-câ rr quo

11* l'dndanuii'* n'fX|iir(* qu'apivK r^xn-utinu de la

M>nU'nri'.

Mal^iv rimn-i'ur «Ich rhâtinuMiU t*<u'iNiivlh, au
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Japon, châlimonts qui dénotent certains côtés bar-

bares (le la civilisation de ^e pays, nous nous refu-

sons à croire ce que certains voyageurs ont rapporté

des exécutions capitales. D'après eux, le condamné

ne recevrait la mort que lentement et avec un raffi-

nement de cruauté inouï. Ainsi le coupr''jle,— quand

il est coupable, — condamné à périr par la hache,

avant d'être décaijité serait littéralement coupé en

morceaux. Et pour cela on a dit que les jeunes

nobles avaient l'habitude de prêter au bourreau leur

sabre, afin d'en essayer le tranchant sur la nature

vivante, laquelle oifre à la lame un autre genre de

résistance que la nature morte.

On a dit aussi que le peuple, très-friand de ces

sortes de spectacles, l'étai'. [surtout des auto-da-fé,

qui s'accompliraient dans des conditions actroces.

On enveloppe la victime dans un étui d'osier assez

épais pour que la flamme ne puisse mordre les

chairs qu'avec difficulté et par d'étroits interstices;

puis on jette le panier dans le feu. Au bout de

(luelques secondes, milles brûlures, légères d'abord,

jntolérables Uii instant d'après, quand l'osier ù moi-

tié coiisumé laisse pénétrer partout l'aiguillon de la

flamme, viennent tortui-er horriblement le con-

damné. Fou de douleur, il saute instinctivement

dans son panier, et chaque mouvement est l'olijet

des ai)plaudissenients de la foule, qui se croit au

spectacle. Or* rit, on l'interpelle, on dit de bons mots,

jusqu'à ce que l'étui ne fasse plus aucun mouvement,

c'est-à-dire juscpi'à ce que la victime soit étouffée.
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L'inqaisition était plus abominable encore, en ce

que les supplices étaient appliqués ;i des innocents

par «les chrétiens qui confisquaient leurs biens et

prétendaient juger au nom d'un Dieu de tolérance

et de miséricorde. D'un autre côté, il ne faut pas ou-

bberque la suppression de la torture on France et de

la i)eine de mort par la roue et l'écartelago, ne date

que de peu d'années avant la révolution de 1789 '.

Au témoignage des voyageurs qui assurent avoir

xvL commettre au Japon les atrocités que nous ve-

nons de décrire, vient se joindre le témoignage

contraire de quelques Hollandais qui ont été té-

moins d'exécutions capitales près de Nagasaki. Ils

' La France a été une des dernières nations européennes, sinon la

dernière, à abolir les atroces et stupides barbaries qu'on infligeait

aux simples prévenus sous le nom de question pour leur faire avouer

des crimes qu'ils avaient ou qu'ils n'avaient point commis. C'est à la

philoso|)bic, qui par la voix éloquente de Robert Estienne, de Mon-

taigne, de Montesquieu, de Voltaire, s'est élevée avec une vigueur

irrésistible contre cet exécrable usage, que revient l'honneur d'avoir

h\l dis|)araitre la torture de nos lois. Une déclaration diitée du 24

aor*, 1780 abolit la question préparatoire, mais laisse subsister la

question préalable. Ce ne Tut que huit ans plus tard, le 1" mai 1788,

que la torture fut entièrement supprimée. Dans cette déclaration der-

nière on voulut bien reconnaître (|ue « cette épreuve prcMpie tou-

jours équivoque par des aveux absurdes, les contradictions et les ré-

tractations des criminels, était embarrassante pour les juges, qui ne

pouvaient démêler la Mérité au milieu des oris de douleur. En outre

([u'elle était dangereuse pour l'innocenc«, en ce que la torture pousse

les patients à des déclarations fausses ([u'ils ne rétractent pas de

peur de voir se renouveler leurs tourments. » Voltaire, en suppliant

Louis XV d'abolir la torture, lui avait dit : « Un roi a-t-il le temps de

songer à ces mêmes détails d'horreur au milieu de ses fêtes, de ses

conquêtes et de ses maitresses ?



250 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

assurent que tout dans ces tristes circonstances s'est

passé régulièrement, sans cruauté ni de la part des

exécuteurs ni de celle des spectateurs. Le prisonnier

était amené à un endroit fixé hors de la ville. Il était

à cheval, les bras et les jamLes attachés. N'importe

qui pouvait lui offrir des raffraîchissements et du

tabac ; il échangeait des paroles avec ceux qui l'in-

terrogeaient, et la compassion se peignait sur tous

les visages. Les juges étaient présents à l'exécution,

revêtus de leurs insignes.

Le condamné était détaché et descendu de cheval

avec douceur. Le bourreau, pour se faire pardonner

de la victime qu'il allait frapper au nom de la loi,

lui offrait un verre de saki, avec du poisson sec,

des fruits et de la pâtisserie. La victime acceptait

et partageait ce dernier repas avec les amis qui

l'accompagnaient. Il mangait sans se presser, mais

sans chercher à gagner du temps. Puis la der-

nière bouchée avalée et le saki bu, il se tournait

du côté du bourreau et se mettait à sa disposition.

On faisait alors asseoir le patient par terre, sur une

natte, entre deux tas de sa])le, de manière à caler

en quelque sorte son corps. Puis un des officiers

de justice lisait à haute voix la sentence.

Le bourreau se tenait derrière le condamné, et avec

le dernier mot de la sentence, la tête du criminel,

tranchée d'un seul coup, allait rouler dans le sable,

pendant que le corps assis conservait la môme posi-

tion. Le bourreau i»renait la tête du supplicié et la

fi^iait ù un poteau sur lequel on lisait la relation du



LE JAPON. 281

crime commis par le condamné. Cette tête restait ainsi

exposée pendant trois jours aux regards de la foule,

après quoi on permettait aux parents ou aux amis

du condamné de faire enterrer sa tôte avec le corps.

Pour certains crimes, les juges japonais condam-
nent au crucifiement. Les croix sont faites on forme

d'à;, de manière à ce que les jambes el les mains

soient également écartées ; le patient n'est point

cloué par les mem] )res à la croix, mais simplement

attaché. Cette opération faite, on plante la croix en

terre, et, après quelques formalités accomplies, le

bourreau, muni d'une lance, transperce la victime

en lui faisant deux blessures, au côté gauche et au

côté droit. On cruciflait beaucoup autrefois au Ja-

pon, et c'est ce qui explique le grand nombre de

croix qu'on voit sur toutes les grandes routes.

Aujourd'hui, ce supplice paraît n'être plus réservé

qu'aux régicides et à certains condamnés politi-

(|ues et religieux.

Quand les biens du condamné ne sont pas contis-

([ués par le gouvernement, ils reviennent de droit à

l'aîné des enfants du supplicié , absolument comme
s'il était mort de mort naturelle. Le droit d'aînesse

est tellement bien établi au Japon qu'on ne voit ja-

mais de licitation entre héritiers. Les fils cadets re-

çoivent une part modeste fixée par l'usage, et dont

ils prennent souvent possession du vivant de leur

père. S'ils sont nobles, quelque soit leur peu de for-

tune, ils n'en sont pas moins considérés, et leur

morgue ne se trouve point diminuée par la pauvreté.
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Les filles de qualité, comme les simples rotn-

rif'M'es, se marient sans dot généralement. Il arrive

môme souvent que, lorsqu'elles sont jolies et possè-

dent, avec une bonne éducation, des talents d'agré-

ment, elles exigent au contraire une dot de ceux

qui les demandent en mariage. Dans tous les cas où

la femme survit à son mari
,
qu'il soit mort par le

glaive de la justice ou d'une autre manière, la veuve

entre en possession de la dot qu'elle a exigée de son

mari pour être sa femme.

J'ai lu dans un journal anglais que les ambassa-

deurs japonais, que nous avons eus dernièrement en

France, seraient mis à mort en rentrant dans leur

pays.

Leur crime, que ne manquerait pas de dénoncer

l'espion qui les accompagnait on Europe, serait d'a-

voir bu du vin. Il parait, on effet, qu'il est défondu

au Japon de boire du vin sous peine de mort. Espé-

rons que, s'il en est ainsi, les magistrats trouveront

moyen d'éluder la loi en faveur des ambassadeurs,

qui, n'ayant pas chez nous le moindre petit verre

de saki à se mettre sous la lèvre, sont bien excu-

sal)les d'avoir fait connaissance avec le jus de la

treille.

La présence à Paris d'une ambassade japonaise,

à notre époque surtout où les événements se succè-

dent avec une si grande rapidité, est un fait d'une

importance considérable. Il dénote de la part du

gouvernement japonais une concession énorme faite

aux idées sociales modernes, qui circulent partout
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comme l'air dans l'atmosphère morale de tous les

peuples du monde.

Il paraît d'ailleurs incontestable aue les Japonais,

qu'on a trop souvent confondus avec les Chinois,

sont supérieurs à ces derniers sous tous les rap-

ports.

C'est une autre race. Ils appartiennent au grand

type mongol, et leurs traits diffèrent essentiellement

en phisieurs points de ceux des Chinois : leurs yeux

sont moins enfermés dans l'orbite
, quoique i)etits

et bridés ; leur nez n'est point aplati comme ceux des

habitants du Céleste-Empire ; il est, à la vérité , un

peu charnu, mais d'un dessin correct. Leur cheve-

lure est noire, épaisse et brillante. Enfin, si en gé-

néral ils sont moins forts que les Europ''ens, ils se

montreiît plus vigoureux que les Chinois, et moins

que ceux-ci esclaves des préjugés et de la tradition.

Il y a donc tout à espérer de l'avenir de ce peuple,

aujourd'hjfti que les États-Unis et plusieurs nations

européermes entretiennent des plénipotentiaires au

Japon
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Controverse apirltlque.

Lettre Première.

A PROPOS d'un fragment DE SONATE DICTl';

PAR l'esprit DE MOZART.

Sous ce titre nous avons publié, dans le jour-

nal le Siècle, du 27 octobre 1859, l'article suivant

qui nous a valu l'iionneur, assurément bien rare et

bien précieux, d'une réponse rédigée par... mes-

sieurs les esprits eux-mêmes. Article, réponse,

réponse de la réponse, etc., nous reproduisons tout

aujourd'hui, pour la plus grande gloire des esprits

frappeurs et discoureurs.

Mozart est mort à Vienne le 5 décembre 1791

.

Il n'en continue pas moins à composer de la mu-
sique, comme aux plus beaux jours de sa vie.

On est mort, mais on ne se porte pas moins bien
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[,()!ir cela, sil eu fiiut croirt» les adoptos d(i plus en

[tins uDiultnnix du spiritisme.

Qn'csl-cc (juo lo spiritisme ? nie dcuiaudoroz-vous.

A rela je ivixjuds d'après l'f^lvangih» selon AUau
Kardcc : Lo spiritisme est fondé sur l'existencMî des

êtres intelligents et invisibles (pii peuplent l'espace

(>t (pion nimnne esi»rits. Les esprits sont jiartout :

ils sont piirmi nims, à nos (.'ôtés, nous coudoyant (»t

lions observant sans cesse. Par leur présenc»; au mi-

liiMi (le nous, les esprits sont les a^MMJts de divers phé-

nomènes; ilsjouent un rôle important dans bunonde

moral, jusfpi'à un certain point dans le m(mde phy-

siipie, et constituent ainsi une des puissances de la

nature. Les laits prouvent (pie les esprits peuvent

inanif(»ster leur présence parmi nous
;
que nous pcju-

vons (entrer en connnunicationave(! eux et faire avec

eux échange de i»ensées. Les (»s]»rits sont créés siin-

|t!es et ignorants ; ils s'éclairent et s'épurent Jus(prà

ce (ju'ils aient atteint la p(»rfection. Il y a ainsi d(»s

esprits plus ou moins bons, [dus ou moins (''clair(''S,

jilns ou moins i»arl'ails, sehin b* degré d'élévation

anxip'els ils sont parvenus. Les esjjHts sont revi'lUN

dnne envebipjie semi-matérielle impérissable, dé-

sig'.KM» sous le nom de ju'risjn'if, (ju'ils puisent dans

lt> Ibiide universel, et quï est plus ou moins élhérée

selon le degré (b» leur éi»urati(tn et selon les sphères

dans bîsrpieUes ils s(? trouvent. Ils rev('^tenten outre

temporairement des (Miveloppes matérielles destruc-

tives, dont la durée constitue la vie corpondlo.

Knlin le monde spirite ou des esprits est le monde
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iiuniiiil priiuilir, [imixistiinl el survivant à tout.

li'(v\ist(MU'e curporelle est une d(*s phases de la vie

spiiile.

Maiiileiiant que vous voilà souuuairenuMit i^mi-

âcigiié sur le niontle des esprits, j'ajo\iterai qu'il

»\\iste à l*aris un»» stM'iété (|ui s'nrcupe de spiritisme

i^xiiériiueiiUd. (l'est une soei/'lé scieulillque, rmuiue

tant d'autt-es, nous dit M. Allau Kardec, une soriété

(jui a pour Imt d'approfondi r les dillerents points île

la scienee spirile, qui «-hen'lie à s'éelairer; mais w
n'est pas luie é«;ole ni un cours d'ens(»ignenient élé-

mentaire. Plus tard, quand vos eonviitions seront

formées par l'élude, elle verra s'il y a lieu de vous

admettre. Kn attendant, vous pourrez assister à ses

séani'(>s une ou deux fois romme auditeur, à eondi-

lion de n'y faire aucune ivllexion de naluii» à frois-

ser [lersonne. Vous y verrez une réunion ilhoMmies

graves et de iMjime eoinpagnie, dont la plupart si>

riH-onuuandenl par la supériorité de Irur savoir et

leur position sociale.

Telle est la stM'iété spiritiqui? de l'aris ; telles sont

les sociétés spiriticpies des cinq parties du inonde,

car il y aura liieutôt autant de spiritcsque d'esprits

en l'air, et les pauvres esprits, internigés de toutes

purlM à la fois, ne Haurunt plus où donner de la

lôte.

lleureuseiiient pour les esprits qu'ils ont {Hinr la

plupart le curactèiv hien fait. Dans les entretiens

familiers d'outiv-toinlN», ils rient avec les médiums,

(!liantunl et foui dos caleiidniurs avec un esprit et un
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«iilraiii vrniinoiit adm iraMo. Si jolaiK rniijiir-rniiil.

jj« viHulrais ôtr« aunni lurdiiiin iju raiisnais avi'c U>s

morte que ju jKjrtoruiH on tt'm»,«'t il y aiir.iit il«« quoi

ri IV.

Tous 1rs niorlM, il <>hI vrai, no Ht* uicmlniit |»;i>

l>ons vivants ; il osl dos ospritH rhab'riuN rpii voinil

tout (Mt noir; il en ont do lions ol do niôrlianls. do

savants ot d'iKUorants, <lo sinorivs ot d'liy|MN'rili>s.

Il ost aussi dososprils sérioux' qui {M'usont au solido

ol qui. dans la pivvision où ilssinrorpororaiont uno

socondo fois <*t roviiMidraiont sur la iorro, sonponl

à liMir avtuiir vl m rnVnt [HMidant lour mort dos

ivssouiirs iMMir Umu* vio.

(*oux-là ont Tonnô avoc 1» lllirairo du Palais-

Itnyal , M. Lodoyon , uno assorialiou dos piu»

houHMisos ixiur 1 ôdition do loiu's ouvragos d ouiio-

tonilN*. Un UK^diuni ost «liar^t* d't^oriro sous rins]ii-

tiou dos morts los |tm'ious«>s ôliioubrations littc-

lairos, sciontillquos ot nniHicaloH. qui* M. I<4mIo\imi

rililo aviM' ivcuoilloniont, ot qu'il v«*nd onsuilc ins-

• liiM', |»ar ros|N*4*l {lour lu môttioin* dos dôrunls,

M. Lodoyon rt'sto soûl, il OHt vrai, dô]MiHilairo dos

sonunos pmvonant do onu vontos qui so nndli|»liont

do plus on plus; mais il promot do donnor à chaqur

l'sprit la part do U^m^lU'Ofl qui lui iwioiit.

Unu Houlo oondition ost {misôo ]Hiur lo ro^loiuonl

dosoonqitos; il faut quo l'osprit s'inoor|MU'«* do nou-

voau ol (|u'il HO pirsonto muni do |>apit*rs ou rô^lo

prouvant son idontitô cl uttottlAUt Hun sôjour ilauH lu

myuuiiit) duti morlB.

17
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I.a i>ni(l<>niv la |iliu ^h^inrnUiin* romiiiauûait

n'Ilr mi'Kiin».

(!linqii<* rupril a wm rnmpti' rfuimnl rhoj ro li-

lu.iiii', vl m ('ai«Hi> i>Ht tiiUJourM ouvrrlr aux aiilrurti

ninrl)* i|iii no pnWnliTairiil.

Mai^ jiiiu|irà prAntMil pa» un mmiI c^tprit n'n iMuort*

iVilaiiK^ H*H (IniiM (railleur.

Mnxart, on {Miiir f>.irli*r pliDi (VYarliMuriit l'umliri'

lii* Mozart, n'a fait jiiM<|iriri qu'iiiK* ii«miI«> )M*lilo n|M^-

raliiMi iivvi' M. bMinyiMi C'rMi r<^(lilinn 'liiii fraji-

iiii'iil (II* Minait' <>ii nu U'iiiol, (li> rpialii* |»ii^i -I

qui M* vriiil lirin fraiH'**, prix ni*!.

CMiitrairi'iiifiil aii\ ll>ia^l*H ilt'piiin 1()nHl<>mi>ft <^ia-

MIh ilaiin le l'nniinrni' de niiixiipiP, l'nliltMir ili»fi oit-

prilii iir fait aiininr rriiii»«>, il a cv\ r»pril-là. J'ai

ilnnr, nial^rv ma «pialili^ (i'aiiifdi* rpir j'ai inviMpnV,

payi^ (Iriu framit I<>m quatn* pa^t*)* <!•' l'aiiliMir <!«'

Ihi» Jutin.

Il faut «lin* ipii* Masart x'mt braiirnup (liMan^'^

p4Mir vrnir |Mirini noiiM rlii*t«nv rra^iiM'iii ilo h' na*.i*,

i'i qiH\ niir \f U'>n<^flœ proviMiaiit lio <«• i'lii'f-«i umi-

vn', MOU iSliliMir lui i^rve mpi dnutr, (iitim m*»

iJniittd'autiMir, une pifoo oonv«nabl«* |Niur(lrt)it dv

varalion.

Kii riri't, l'illiintn* rnmpodilinir habili* un«* r\wr-

inuiili* liiaiMin «ii< i ampagnn dnnii la plaiuMe Ju-

Iiit<*r, et d<* Jupiter h la li*rrf« il y ii loin.

MaiH il ti'agiAiiait [M»ur Moiart d'une atfHirt*. et,

ma fui ! rominvUttfcnt les bumino«, Ion ttiroiivt aviiul

tout.
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V.'tiH h \'tijCAA\nU niiWiiiim nr)iin-r)ftrgi*vnl i|iit)

I «>f«|irit ilii ^raihi iniiHictPii a dirlé ha «iMrnii'ir

oMivro.

S'il r.int nvniinr loul» mu |M'ni((S\ j<> dirai (|tiu

Moxart MO lu'glig» «li*puiN (|u'il cHt mort; il a Tail

lN«Atiro(i|i inioiix ipio ciAn il** mm vivant. Sa «onalt*

(ri>iitii>-tniiilH! inl uni* nhUiidio In^n-inniN'ontf di'vo-

l(t|i|N'*«' iiv«*i! une iiriidi>ni'i< ixtii^ni*' r\ d'uiir haitun-

iii*> i|iii)Tainl (II* ii«« i'«iiu|ii'()Uiidti-«' OiTlaiii^ antmi-

IKi^ni-nitMitit iii^iur Hont d'un<> iiaiivn'ti* i'liiH|uaitti',

ri \vn purititi'N y IrniiviM'ait'nt dex ociavn rathén i\\u'

iii'ii iioJuHtilli». Kn Honiini', nd.! a )iii«n la miilcur

di* Mnxarl, main do Moiart cnTant, ot j'aiimiit at-

tendu miiMn do l'autour dn VAre t^erum, do hon Jmiu

• 1 di* laH)mpliiiuio on i<d mineur.

\a* fragmont dont il n'aKil a ^\é* oi^uti^ daUH une

sônnn* do In hinMi^*^ Hpirito, par M'** do Dovanii,

«Mrvi* dctiliitpin.

• ('.«tmmo |Hiint do i-i)m|iaraiiMin , iioum <lit la

lifvur ti'irili (oar ir« r;:;»^!* ont nu^Ki lonr journal),

» M"* do Dovnni a pn^alaldomont fait iMitondro uno

• «onatr riim|MiM''o |>ar Moiarl do mm vivant 11 n'y

» a ou tpi'un'* volv, uim-noulomonl Kur la parfaito

» idontit^ du k^»>^> i»*'''* <'i)<'<>n« Hur In ftu|MViorit(^

» do la riimlMtHitioli Hpiriti*. lu nmn^au di^Ohopin

»a MtS ouHuito oxiVut«î iiarVI*'* do DivaiiH, avoo.

> iim talont linliituid.

L'(NTa»ion ôlait trop Udlo pour no pan invoqunr

ro« dmix «omfKmitourf. Km qui, Jo l'onpi^rt* iMiur lo

r\;[M* du iuur Auto, u'uit«i)itont i»a« k touii Ion cou-
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ivrtu i|ui Ml* 4lniiiit*nl à Vnm, nv Miiit Aiit un plninir

••I un ilrvuir iraHHinUM- à i'«*liii-4-i.

Apn'N la iniiitit|iii*, li* ilialoKiii* nui vaut m'i'hI rialili

l'iilh^ 1«* iiitMliiiiii l'i li'H i«ti|»riiH ili* rhariiiitiiii*.

.Ii> l'iti* (<«xtii<*ll<Mii«Mil la Hrvuf Mpirile , <|iii roinpd»

parmi mi*m alMiiim'i* Irn rKiirilu (l<M*r«>iitr<*») litt pltiit

gravoM (11) rKuii)|Nt i*t iti^ l'Aut(''rii|iiu.

KUZAIIT.

I • ViMiH riiiinaiHit«*x MaiiH ilouli> i|Ui*l nuilif maiH

fait viiiitt a|i|M*li*r T

« — H. Volii* a|i)H<l iiii* fiiil plaittir. •

?. • KiMoiinaiiiHrx-VdUM lo iiiun'cau iiu'iiii virnldr

jitlirr r4»iiiiiii> rtaiit ilirli' par voiih ?

» — M. Oui, IrcH-hiru
i
jo li< iiMtinuaiH loul à fait.

1^' uirilium ipii ui'a Hvrvï il'inli'rprrli* vn\ un ami

• ipii u<* m'a paH trahi,

l'n ami ipu m* Iraliii pan, ri* iiVmI pai» l'ommun,

l't \v miMlinm a i\i\ Mir llatli* du romptimnir

.

M. • 1.1'ipit l «Icit «liMix iuon:i'au>; pitW«^n*i-vouiilf

• — l(. Ïa' nvt'ttiu] siiun |i;iralti*tiv •

'Il m<* itruiitli' ipii' M. l.<>*)(iyfMi. ^iliUMir do ro im>-

t'iiud m(irr*««nu, a dil iMiuririf avrr Maliiirniiiiin U irllr

iit|HinNi' di* Moiart.)

^. • l'iiunpiiii 'f

» — M. \m duurour, In rtianui* y nonl plu» vifn ri

« plu» liMitlh'tf à la foiii. «

(UmiioI vif, rommu Mtnn\ mu «vmlilu luMiroux dit

la |Hirt d uh murl.)
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r». • Iwi iiiUHii|iiotlii iiiii;)i|i' (|iif vniiH lialiili'X jNMil-

i»lli* iM* ntin|uin*r i\ la iiûln'f

» — M. Il VdiiH M'iail ilifllril«> lie lu i'oii)|iri'iiitri*
;

• iKtiiH aviiiiH «li'it «ti'iiH i|ii«* ViiiiN lie |MiNtM'><|rx \m$. m

(1^* MMiH l'iiiiiiiiiiii, iNMil-4^111*, qui iiiaiit|iir a tant

• ili* iii(irl<*lii.)

ti. « Il iiiiiiM a Mf- (lit rpif daiiN vulrt^ iiiniido il y a

mil* liariiiiiiiiii iialiin'lli*, tiiii\i*n*<*llr, i\\w non* iih

» coiiiiaiitiKtiirt |»aK it'i-lMM.

• — II. C'vnï vrai i«m' vnin» ti«rn' vou» faili'H iM

la inuiiii|tii* ; ii-i Idiiir la iiattin' fail fiiloiiilrt) ilri

• MiiiH iiirliHliiMU, •

(Il imrail t|iM) mmiIi* la U'iri' (ail rx('f<|iliiiii dnim

l'illtiViM-ii, IMI K* l|Ui t'(ilti'<*i'IM* la IIIU]ti(|Uiv J<* lUrll

i^ui» <liiiiU'\ à riitiMiiiro rcrlaiiH'M riiiii|Mii>iliiiiiH i|ii(*

jo im v<*u( |»ii*t «li'MiHUt'r. >

7. • l'iturrii'X-viiiM jMiirr voim-iiit^iiii* Mir li* |iiaii<rf

« — h. J«' lo iMiiirraiii , naiiit doiilr, iiiuin jr ii<» lo

viMi\ |»aH; r'i?Ml iiiiililc. •

(l*iiiiii|ii(ii ('«'la N'rail-il pliiN iiiiililf t\\w ilt* fain*

iiti|iiiiiH*r lu fraKiiiPiil il<« »oiiali*, i*l i|iii* ilrUililir li*

lUuliiKtioqiiii iiotiH ra|itMui4iii» f L'uiiiliri* ili* Mia;ii-I

w lait «iir i'«* |Niiiil,)

M. • O M'iail |Niiiiiaiit un puiHnaul iniilif ili' mil-

viiiitiu.

— l(. N'dli'N-VdUii iMiN roiivniiutu? •

« Hfmmifur. Ou »ail i|U«* lo» i*ti|iriu ui* **' |iiVm<miI

• jaiuuiit uuv i^|iriMivni ; iU funl mmivimiI n|NMi(.iiit'*-

• llliMll ru i|u'<>ii III* liMii- «It'iiiaiiili* IMIN , ri«lli*-4'i ilail-

» litiirit riMilii' tlauH la «aU^giirii* iIcn iiiaiiif«'»lalitiiu
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» physique^ dont les esprits élevés ne s'occupent

» prts. »

9. « Que pensez-vous de la publication récente de

» vos lettres ?

» — R. Elle a rappelé beaucoup mon souvenir. »

10. « Votre souvenir est dans la mémoire de tout

» le monde
;
pourriez- i^ous préciser l'eiret que ces

» lettres ont produit dans l'opinion ?

a — R. Oui, on m'a aimé, et l'on s'est attaché

» be^nnoup plus à moi comme honune qu'on np le

» faisait auparavant. »

1 1

.

« Nous désirons interroger Chopin ; le pou-

» vons-nous ?

» — R. Oui ; il est plus triste et plus sombre que

moi.

Écoutons Chopin ; ses r.Wélations sur la musique

et les masiciens de l'autre monde sont pleines d'un

étonnant mystère.

CHOPIN, APRÈS l'évocation.

12. a Pourriez-vous nous dire dans quelle situa-

îion vous êtes comme esprit?

» — R. Errant encore. »

13. « Regrettez-vous la vie terrestre?

» — Je ne suis pas malheureux. »

14. « Etes-vous plus heureux que vous ne l'étiez?

» — R. Oui, un pou. »

15. « Vous dites un peu, ce qui signifie q il n'y a

» pas une grande dillérenco. Que vous manque-t-il

» pour l'ôtre davantage ?
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» — R. Je dis un i)eii par rapport à ce que j'au-

» rais pu être ; car, avec mon intelligence, j'aui-uis

» pu m'avaucer plus que je ne l'ai lait. »

16. «Le bonheur que vous n'avez pas mainte-

» nant, espérez-vous l'avoir un jour ?

» — R. Assurément, cela viendra, mais il faudra

» de nouvelles épreuves. »

17. « Mozart dit que vous êtes sombre et triste
;

» pourquoi cela ?

»— R. Mozart dit vrai. Je m'attriste parce que j'a-

» vais entrepris une épreuve qu(i Je n'ai pas menée

» à bien, et je n'ai plus le courage de la recom-

» mencer. »

1 8 <i Gomment appréciez-vous vos œuvres musi-

» cales ?

» — R. Je les estime l)eaucoup, mais parmi nous

» on fait mieux ; on e.xécute mieux surtout ; on a

» plus de moyens. »

(Les esprits ont peut-être des pianos à plusieurs

queues et six doigts à leur main, ce qui leur donne-

rait une grande facilité pour exécuter les arpèges.

Écoutons.)

19. « Quels sont donc vos exécutants ?

» — R, Nous avons sous nos ordres » (il parait

que Chopin est chef d'orchestre là-haut) « des lé-

» gions d'exécutants qui suivent nos compositions

» avec mille fois plus d'art qu'aucun des vôtres ; ce

» sont des musiciens accomplis ; l'instrument dont

» ils se servent est leur gosier pour ainsi dire » (pour

ainsi dire 1 ce n'est donc pas tout à fait leur gosier?...



^(îi LES CIVILISATIONS INCONNUES.

Ou'est-co que cela peut être? Écoutons! Écou-

tons!), a et ils sont aidés par des instruments, sortes

» d'orgues d'une précision et d'une mélodie que

T» vous semblez ne pas devoir comprendre. »

(Hum! hum! je crois que Chopin se moque un

peu de nout; avec ses orgues d'une mélodie ([ue nous

ne semblons pas devoir comprendre. Un musicien

ne dit pas d'un orgue qu't7 a une mélodie ; cette

phrase serait tout au pins tolérable chez une per-

sonne qui ne connaîtrait ni le caractère essentielle-

ment harmonique de l'orgue ni l'application du mot

mélodie. Il ne dit pas non plus que les exécutants

suivent les compositions. C'est du charabia, cela. Mais

passons.)

20. « Êtes-vous liien errant?

» — R. Oui ; c'est-à-dire que je n'appartiens à

» aucune planète exclusivement. »

21. «Et Tos exécutants, sont-ils aussi errants?

» R. Errants comnie moi ? ->

(Si le chef d'orchestre et les exécutants sont er-

rants, les orgues sont aussi errantes, et sans doute

à claviers mobiles. C'est très-curieux, et je ne com-

prends pas bien. H<>ureusement, voici Mozart qui

vient à notre secours.)

« 22. {A Mozart.) Auriez-vous la bonté de nous

r> expliquer ce que vient de dire Chopin? Nous ne

» comprenons pas cette exécution par des esprits er-

» rants.

» — R. Je conçois votre étonnement. Nous vous

» avons pourtant déjà dit qu'il y avait des mondes
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» particulièrement affectés aux êtres errants ; mor-

» dos dans lesquels ils peuvent habiter temporaire-

» ment; sorte de bivouacs, de camps, pour reposer

M leurs esprits fatigués par une trop longue errati-

» cité, état toujours un peu pénible. »

Krraticitè est un mot de l'autre monde, et Mozart

n'en faisait pas d'aussi jolis pendant qu'il vivait.

Je i)asse sur la fin du dialogue ; nous en avons w\

assez pour ;i s former une idée de l'entretien des

esprits sérieux.

Que serait-ce si vous lisiez certains dialogues fi\-

miliers avec des esprits légers!

Si vous demandez à M. Allan Kardec surcjuoi se

base la croyance à l'existence des esprits, il répond :

a Cette croyance s'appuie sur le raisonnement et sur

les faits. Je ne l'ai moi-môme adoptée qu'après rni':i'

examen. Ayant puisé dans l'étude des sciences

exa/'tes l'halMtude des choses positives
,

j'ai sondé,

scruté cette science nouvelle dans ses replis les

I)lus cachés
;
j'ai voulu me rendre compte de tout.

D'ailleurs, ouest l'impossibilité qu'il y ait dans l'es-

pace des êtres qui échappent à nos sens ? Et si ces

êtres invisibles qui nous enîourent sont intelli-

gents, pourquoi ne se communi(|ueraient-ils pas à

nous? A celui qui eût dit, il y a seulement un

demi-siècle, qu'en quelques minutes ou correspon-

drait d'un bout du monde à l'autre, qu'en quel-

ques heures on traverserait la France
, qu'avec

un peu d'eau bouillante un navire marcherait

vent debout, qu'on tirerait de l'eau des moyens
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de s'éclairer et de se chauffer ; à celui qui cAt

proposé d'éclairer tout Paris en un instant avec

un seul réservoir d'une substance invisible, on lui

eût ri au nez. Est-ce donc une chose plus prodi-

gieuse que l'espace soit jjeuplé d'êtres pensants qui,

après avoir vécu sur la terre, ont quitté leur enve-

loppe matérielle ? Ne trouve-t-on pas dans ce fait une

foule de croyances qui remontent à la plus haute

antiquité ? De pareilles choses valent bien la peine

d'être approfondies. »

A la bonne heure, mais il me semble que, à force

de vouloir pénétrer le monde des esprits , on risque

fort de perdre le sien; et, en fait d'esprit comme en

fait de beaucoup d'autres choses, a un bon tiens vaut

mieux que deux tu auras. »

Certaines personnes ont cru devoir protester,

dans ces derniers temps, contre l'envaliissement du

spiritisme, qu'elles considèrent comme étant de na-

ture à pî'opuger les idées supei-stitieuses. M. Allan

Kardec répond :

« Il n'y a pas plus de superstifion à croire que les

esprits se manilbslent qu'à croire à l'intervention de

tel ou tel saint par suites des prières qu'on lui

adresse ; une idée n'ost superstitieuse que parce

qu'elle est fausse ; elle cesse de l'ôti-e du moment
qu'elle est recoimue vraie : la question est donc de

savoir si oui ou non il y a manif<;statiens d'esjjrits.

a Or, ;ijuute-t-il, vous ne pouvez pas taxer la chose

de superstition, tant que vous n'aurez pas trouvé

qu'elle n'existe pas. Vous direz : Ma raison s'y re-
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fuse ; mais tous ceux qui y croient et qui ne sont pas

des sdts invoquent aussi leur raison, et de plus des

faits ; laquelle des deux raisons doit l'erjporter ?

» Direz-vous que nous sommes le jouet d'une hal-

lucination ?

» Je ne sache pas qu'on ait encore clairement ex-

pliqué le mécanisme de l'hallucination. Telle qu'on

l'entend , c'est pourtant un effet fort singulier et
^

bien digne d'étude. Gomment donc ceux qui préten-

dent rendre compte par là dos phénomènes spirites

ne peuvent-ils expliquer leur explication? Il est

d'ailleurs des faits qui écartent cotte hypothèse
;

quand une table ou un autre objet se meut , se sou-

lève, frappe
;
quand une chose se promène à volonté

dans une chambre sans le contact de personne;

quand elle se détache du sol et se soutient dans l'es-

pace sans point d'appui ; enfin quand elle se brise

en retombant, ce n'est certes pas par une hallucina-

tion. Mn supp'^sant que le médium, par im effet de

son imagination, croie voir ce qui n'existe pas, est-il

probable que toute i ne société soit prise du même
vertige/ (pie cela se ivpète de tous côtés , dans tous

les pays? L'hallucination, dans ce cas, serait plus

prodigieuse ([ue le fait. »

Ainsi raisonne le grand apôtre du spiritisme en

France, qui parle avec les morts aussi facilennait

que nnus parlons avec les vivants, et fait briser par

les esprits inf('rieurs autant de tables (juil le désire.

Malheureusement, tout le monde n'a pas cet

avantage ; chez moi, les tahles sont d'une discrétion
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romarquablo, no bougeant que lorsqii'on les pousse,

ne se brisant que lorsqu'on les brise.

D'un autre côl^;, mes dialogues avec les morts ris-

queraient fort de n'ôtre jamais que des monologues

très-peu récréatifs.

Pourquoi les esprits ont-ils des préférences, et ne

se manifestent-ils jamais que dans certains locaux

arrangés pour les recevoir, et devant un certain

nombre d'adeptes? Si vraiment l'espace était rempli

d'esprits intelligents pouvant se manifester îi nous,

comment ne le feraient-ils pas un p(îu pour tout le

monde ?

Les esprits ne sont pas indilTérents aux cboses

d'ii'i-bas, puisqu'ils font éditer leurs ouvrages cliez

M. Ledoyen, qui leur tiendra compte d'une partie

des bénéllces provenant do la vente des susdits ou-

vrages, dès qu'ils cesseront d'être esprits [)()ur de-

venir hommes ; comment dès lors l'esprit «le la mère

défunte, par exemple, ne vient-il pas, en se mani-

festant directement à sa lillc, la consoler de sa dou-

leur, lui prodiguer ses conseils et forti/jer ses /«spé-

rances en un monde meilleur y (loinnHMil l'espril du

malheureux courrier do Lyon assassiné iic s'cst-il

pas manifesté aux jug<»s pour éloigu(;r de l'éclKifiud

l'innocent Lesunpies? Comment Icîs esiirils de ceux

qui furent nos parents, nos amis, avec. Icsfiueis nous

serions si Ikîuhmix de nous retrouvcn*, (jui devrai(Mil

ôti-e heureux eux-mômes de nous parlc'r (»t de? nous

conseiller, restent-ils muets? Kt pcjurquoi parlent-

ils de préférence, ou plutôt exclusivement, à ceux
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<|ui ticuiUMil salons ouvjm'Is d'osprits ? (]omnu'nt

t(»titos les {KM'Ildies, toutes los lAchetés, toutes 1<>h

injustices, tous les crimes uo sont-ils i»;;s prévenus

par les esprits inléresst^s h protéger les ^icti^los iWn

perllflies, (Il»s l.V'hetés et des crimes.

(lomment! Mozart quitterait sa Ix>lle maison de

campagne de la planète .Jupiter pour venir, sur le

inon'eau (h; houe (pie nous habitons, dicter, dans

l'inténH d'un éditeur, rpiatre pages médiocnîs do

inusicpie, et il ne S(5 «lérangerait pas, le cas échéant,

|i()ur cons(>illiM' un ])nrenl ou un ami, et l'avertir

d'un danger (pu menacerait s(»s jours ou sa fortune!

.le sais bien (pie les docteurs en spiritisme disent

ijue les esprits sont de deux sortes, Imjus et mauvais;

(pi'ils agissent (Ui sens contrains dans notre cous-

ci('nL'e, et (jue c'est là ce (pii forme notn; hésitation

à faire le hien ou le mal. Pour moi h; s(nitim(>nt du

liitMi et du mal est inné cliex l'homme; mais je V(mix

pour un instant a(hnettre (pie (;e sentinuMit lutus

vi(>nii(* des (>sprits hoiis et mauvais; en (pioi, je le

demande, c(da empôcherail-il l(!S Uuis chprits, ipii

se dérangent ))arfois p(»ur ^^i {kmi de cho8(>et parU>nt

si souvent pour lie ri(Mi ihre, de nou^ dicttj direct»;-

nient certnins Ihuia averti •<»emeuts ?

— ï'/in! pan ! pan!

— QuicMllà'^

— (î'(>st moi.

— Qui ça vous'' jo ne vois personne;.

— Je suis ton oncle Malhurin, ou pour parler
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jtliiM i<\ar'U*iiuMit, r(*)(pnl lir ton (inrliv .Im vitMiM U<

(lin' qui* tu oa un ilnuiili* Mot de to lairtMcr in;uiKiM'

In fortune (\w jo t'ai laiMMiV pur lui rhfvaliiM' «l'in-

(lurtti'iiM|ui MiMlit Um nuii , ot il(« to WiImmu' lri)rn|HM'

f^rithsirrcuiiMil par unu inthgniitu qui vuut m fuiitt

«'•|M)UN(*r.

— Mon onrln!

— .l'ai (lit, et j«» rcparn jMiur la plnni^l*' V«^iuiii quo

j'haliil(>, (*t 01^, (vntiif panMilln-HCH, lt«N n^nniiPH houI

hi JM^IlcH (|ui*, iMiur t'tMi doniKM' unt* iil(>it, j'ai(nit4irai

i\\\r 1«>H r(*uuu(.*M (kiuune la uiullri'Hito houI ici \ut* oru-

paudx.

— Pan! pant pant

— Qui cHl \h 't

— (l(!Ut l'oniliru d(* t(kn pi'*n< , «pii atinurt eu tout**

I)A((« p<iur t'.iV(Miir «put deux liiiuuui'h, du unui de.,.

('all<>iid(Mi( à tid (Midroit {miui* t a^HahHihl<l . Au lieu d(«

prtMidn' «1* cluMiiiii, prcudn ridui d(« la pridocluro du

|Mjli('c {HAw di^nuucor lun iriuiinidri.

— Pan! pan ! pnni

— Kil-cn toi, UKiu |jion-nim(^, num douir ang(»,

mon aiiiéablo Arthur?

— Non, ni.idanm.

— Ah ! n»(ui Dieu! ('«dtd voixt.,

— C'(»»t ludlc il»! vidrc l«''Hitiinft (^pfHu. Ah! j'on

oppri^ndh do lMjU(*tt Hur vutn* nimpto dopiiiti tndH

nioih à p( inii (pio jo huIh nwirt. (Iniuiuitiit I niaihmi-'

nniHo, (VhI ainsi (pia V(jui» ino tronqiini, et «

'i»«itain«i

que Touii roBjHMittix mut mânot I 3 a cour« du co pan
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.tvi«riii' !•• pnu\i'«* tlialilo t|iii, Hinliiil [mv vom rluiriiit***

iitiMitiiMiKiMM, M) |iiv|»arail un uvi*iiir nfiiililtiltlit /i

— Vm\\ |miu! pan!

-^ .11* (iuiti (nii ami l.aliaiiHHi*, Inii rii-rnlI^KUiM'ii

lliiaiii'c», ili\ivi|i^ :) la (l«'i'iiii'n< H>''ti*il>* lii|''"''>''""-

— Ooiiimitiit, *'i*Nl'-l(ii, II* |ilii»i a<ihiil tii* diih Imur-

MiTH ?

— MiiUinôiiiK, iiioii jioliti jit itiiiii un l'Hiirii cr-

iant
,

jii fuiit
I
arlir ih* |«i (^rantlii n»n)lt«iM> ilr l'unlnt

iihmkIu, «riunnii* j'a|i|iarti'naiM .1 l.i (Ntlilit ronliuMi Uu

triui-ri.

— tjiin mn viMix-luT

— Th r«ii(lir rimnnnoli* plnit puiitiiant lii* In {««rru

(Il ti« rainant nanniM' i nii| ronU niilliiinM par an. Jm

voiti liiul, j'iMiU*nili tout, riHnmt* \\t *^A\\^^\v^^ tin vi'

Miiiiitt ilArlint-onrt; ni tpii im* |«<Mnii*t ili* pnîvoir Â

* unp hi^r Itinn (Idm rhoticM. An Iiku ili* ni'anniM^r <1

lair* ilitM fiM'ii, ^ tlrrtHiniT ilr» aralN^Hipir», a 1^1 riii«

iIph iivrt'M lit* philiiMtpliitf n^inii nt»r, w\* \\\w> li«it ilm>

(«•ni l«*H etipriu tli« Huinl t*Uiii iM iIk itnini l^aii», an

lii«n iIm KnlIiiinnT (It'M iluniili'it cnM'in*» itinnnr Mo-

/ irl, «lanN lu hnl gracitnu ft'âlH* niilo an^ tulitunnt

ili* Irnrn oi'.vragoi, niuijti vunv Iti lain* jonur À cmi|i

ht^r i*! lit iHiniMt*

•^ Quit viMii-tn iMHir la |iarir

— \m luntUtS iliiuti lu tau uù ju io'inccir|Kirorttiii do

uuuvoau.
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•— AM)it|iU^
i J0 lirt) iiioii runirl cl j iillfiitU Us$

Si iiMiii iiuiiN iMiiiiiiiit« iWiMiiSii, ii|iri>« un tiMlaiii

iiiiiiiltir iIk jiiiiriKiiu <•! ili* rrviif» Inim «um*» i*i iWntii-

|;^ri*i tlir lit •liiiiiilr ilm i'»|inU, < t'tl i|iii) ri*Ui« |||ii«

fiiit. iMi •*' |ii-ti|MiKi*iiiii, |iii*{iil II'» |trM|MirUiiii» il un

lléitu iuli'lliN lurl. (l«ii-, t iMiuui* l«« «lu M. Allitu Kur-

<lw, r't'»l |iiv<'it4MiiiMil ilitUM la I liiMi* i^«-iiun^<* «|ui> li*

(•|iillU»IUr Uu\ It* |ilu»ili* |ini»i^l^li«», til ti<|il flilU» litu«

II'» |Mi)t <lu UMtutli*; il nu i'iiui|ilt' |Miiul II*» lui^iln-

« iii», li*t |intl«*»»<*ii|ii, Ir» iirlult*», l«'» liiiniiiirii «Ir

li'lln*», lu» ti(llrii*ni , li«» liiiti linuuiiiir», l'I lui'iur

{••mut II*» i*<'« li*»iit»iti|Mri.

l.i<»|iiM«t liuuitiiuti II a\iiili*llii |Mi» ii»M'i, Uni

hini ! ilit Itillir» Ir» |illli<\ «'•«'«<» t|ui llnulill'lll »«l l'Ai-

NUI, Mil» t|u iiliit iliMiiiiit* iiiiiivulli* ^iiil l'iiriirii

» i'iii|Miri'r ili* iiiiiK' |wtiurr M*ru«lli«, iiiiii» iiiniilntr

mil* kiiiaUiiitli* tl t'»|iril» i|ui lutiU lu htutftH, t|ui mi

|HiMMil la iiiiiin «iii la I (1^,1)111 iHumlnnntitt t/inii ^ iiii*,

au iMiiiil 1)11 iiu aili'|iti' éi |irift n*» juin-» ilA'ni«>r» *'v

iNMiiiliiièMiMut'iii iMMir II* Imiii ili) iiiilliMr» «li* iiiitii»

i lii'*, «>l iKMi» laim •iiiUiiiiiri', a|ni'» iiiiu iiivtNaliuii

»u|riilii*lli), ili*» :llalot^Uii« ilaii» lit tfi'lin> ili< rcui i)ur

m» aviiii» i4|i|iiiili*» {iluft iiaul, vl ilaiilir» i'IIHiiu

Ui'ii |ilu» Uailfim»

Hii!in|ili«

— hti-iiiiii titiiii un |H II tuiuiiiitiii lu r» miré loi f

— \ki\\v i)uii»iniii I liti-iD i|uii mm* avuiit l«i>M«in

(lit iluinaiiilvr lu ruriiun f

iii



— Tu |MMU liiillt «llll*! |»«llluUl, UllIllU |MI14(UI f

M«tis .. iiitii» «luit ^aiv, l'iMuiu,,. Niiiiaur iiulii-

titoH IM» i)«|ii lU |Hiiu' rti'ii.

Jit un « iiti» |Kia aiu toiivuhiiilitiii» Ji«ii i*i|ii'iU. iitiit

|Kiiiil iMiu' i|u il» nu M« iiuiil jiiiM'itN iiiitiitfi'klt't» a iitiil,

iiMi» |»4in 41 t|Ui« mil liiixiii n«;«'tto tiin iiiaïud'iiUlitiiii,

illtll •! Illin lltlilMlll'tUi'Il ili'liUla iti|»|(|i'llt)*i lUi lli't* «i|

|iiv|Miv<< .tu l-iula»lii|ui' ViilUui* a ilil t|uiil(|uo |»uil

)|Uli l«< ilIliUilr rUiliM UnUiiliUl lutalHiiuiu UM fiUl

UUli«iii»llilt', iiu il Ut' riiiiliUl Itm.tiii {ilil, «lit ftUl»,

MiU* !«' r«i|i|Kiii, tMMUt'<iU|t il)t i iumIu ilii Vull.uio.

— M«u».n|u<<i iImih « i«i)i«i-v«iii«f • luu «luiiMit-

ilnrM |N)iil-iV|iv M Aliaii K>>iilii«'.

tli< rroid .1 il tu% « liiMH'i «^ 1 (iiuitiir I IU'<

riiuiiiiiM*, tli> litiil t-<M|ui it»i UM*r^iiillitiu, 141 uuir\iiil-

liMU lAl-ll i «llMUtih', (il •! I lUllUmi l|UI Ul .1 liMItlu )4i

IllItiUM'Ill tir Il4llli|l4« *ll« l4^ |MI l«>|)||| t||> M«<.lll,

.' (rttiii», ^tu tui

l.tUit lhu,rUiiit,

niti'oKiiit iii» i:»ftiiTM I I u Tiiin

i\n i.ii M •i.t.Hiir^iiiii iii-MiK M \u.\H ksnuu

Miiuiiittir,

MalHiV) II' riiliruUt iiuit \uu» jttc* b'^r uiin i|iii<a*

liitu liii'ii |iluii !4r4ivi* i|uii >uiu U" '.iiiliMi, jo iiiu

Mvit«« i|«inl<, 4 M444 l»A I^AIM.
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plais à reconnaître que, tout en attaquant le prin-

cipe, VOUS sauvegardez les convenances par l'urba-

nité des formes, et qu'il est impossible de dire aux

gens avec plus de politesse qu'ils n'ont pas le sens

commun; aussi n'ai-je garde de confondre votre

spirituel article avec ces diatribes grossières qui

donnent une si triste idée du bon goût de leurs au-

teurs, et dont tous les gens qui ont du savoir-vivre,

partisans ou non, font justice.

Je n'ai point pour habitude de répondre à la

critique; j'aurais donc laissé passer votre article

comme tant d'autres, si JE N'ÉTAIS CHARGÉ
PAR LES ESPRITS, d'abord de vous remercier

d'avoir bien voulu vous occuper d'eux, et ensuite de

vous donner un petit avis. Vous concevez, monsieur,

que de moi-même je ne me le permettrais pas
;
je

m'acquitte de leur commission, voilà, tout.

— Comment ! direz-vous, les esprits s'occupent

donc du feuilleton que j'ai écrit sur eux ? Ils ont bien

de la bonté.

— Assurément, puisqu'il y en avait à côté de vous

quand vous l'écriviez. L'un d'eux, qui vous veut du

bien, a môme cherché à vous empocher de mettre

certaines réflexions qu'il ne trouvait pas à la hau-

teur de votre sagacité, craignant pour vous la cri-

tique, non des spiritistes, dont vous vous souciez

assez peu, mais de ceux qui connaissent la portée de

votre jugement. Sachez bien qu'il y en a partout,

qu'ils savent tout ce qui se dit et se fait, et, dans

le moment où vous lisez ces lignes, ils sont lu à
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là à

vos côtés qui vous observent. Vous aurez beau dire :

— Je ne puis croire à l'existence de ces êtres qui

peuplent l'espace et que l'on ne voit pas.

— Croyez-vous à l'air que vous ne voyez pas et

qui cependant vous enveloppe ?

—Ceci est bien différent
;
je crois à l'air, parce que,

si je ne le vois pas, je le sens, je l'entends gronder

dans l'orage et résonner dans le tuyau de ma che-

minée
;
je vois les objets qu'il renverse.

— Eh bien ! les esprits aussi se font entendre; eux

aussi font mouvoir les corps graves, les soulèvent,

les transportent, les brisent.

— Allons donc î monsieur Allan Kardec, faites

appel à votre raison ; comment voulez-vous que des

êtres impalpables, en supposant qu'ils existent , ce

([ue je n'admettrais que si je le voyais, aient ce pou-

voir ? comment des êtres immatériels peuvent-ils

agir sur la matière ? Cela n'est pas rationnel.

— Croyez-vous à l'existence de ces myriades d'a-

nimalcules qui sont sur votre main, et dont la pointe

d'une aiguille peut couvrir des milliers ?

— Oui, parce que, si je ne les vois pas avec les

yeux, le microscope me les fait voir.

— Mais, avant l'invention du microscope, si quel-

qu'un vous eût dit que vous avez sur votre peau des

milliards d'insectes qui y pullulent
;
qu'une goutte

d'eau limpide renferme toute une population
;
que

vous en absorbez des masses avec l'air le plus pur

que vous respirez, qu'auriez-vous dit? Vous auriez

crié à l'absurde, et si alors vous eussiez été feuille-
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toniste, vous n'auriez pas manqué d'écrire un bel

article contre les animalcules, ce qui ne les aurait

pas empêché d'exister. Vous les admettez aujour-

d'hui parce que le fait est patent ; mais avant vous

eussiez déclaré la chose impossible. Qu'y a-t-il donc

de plus irrationnel à croire que l'espace soit peuplé

d'êtres intelligents qui, bien qu'invisibles, ne sont

pas du tout microscopiques ? Quant à moi, j'avoue

que l'idée d'êtres petits comme une parcelle homœo-
pathique, et néanmoins pourvus d'organes visuels,

sensuels, circulatoires, respiratoires, etc., me paraît

encore plus extraordinaire.

— J'en conviens, mais encore une fois ce sont des

êtres matériels , c'est quelque chose, tandis que vos

esprits, qu'est-ce ? Rien, des êtres abstraits, immaté-

riels.

— D'abord qui vous a dit qu'ils sont immatériels ?

L'observation, pesez bien, je vous prie, ce mot obser-

vation, ce qui ne veut pas dire système, l'observation,

dis-je, démontre que ces intelligences occultes ont

un corps, une enveloppe, invisible il est vrai, mais

qui n'en est pas moins réelle ; or, c'est par cet inter-

médiaire semi-matériel qu'ils agissent sur la ma-

tière. N'y a-t-il que les corps solides qui aient une

puissance motrice ? Ne sont-ce pas au contraire les

corps raréfiés qui possèdent cette puissance au plus

haut degré : l'air, la vapeur, tous les gaz, l'électri-

cité ? Pourquoi donc la refuseriez-vous à la subs-

tance qui compose l'enveloppe des esprits ?

— D'accord ; mais si ces substances sont invisibles
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et impalpables dans certains cas, la condensation

peut les rendre visibles et môme solides ; on peut les

saisir, les enfermer, les analyser, et par là leur

existence est démontrée d'une manière irrécusable.

— Ah ! nous y \oilà 1 Vous niez les esprits
,
parce

que vous ne pouvez pas les mettre dans une cornue,

savoir s'ils sont composés d'oxygène, d'hydrogène

ou d'azote. Dites-moi, je vous prie, si avant les dé-

couvertes de la chimie moderne on connaissait la

composition de l'air, de l'eau, et les propriétés de

cette multitude de corps invisibles dont on ne soup-

çonnait pas l'existence ? Qu'aurait-on dit alors à ce-

lui qui eût annoncé toutes les merveilles que nous

admirons aujourd'hui ? On l'eût traité de charlatan,

de visionnaire. Supposons qu'il vous tombe sous la

main un livre d'un savant de ce temps-là, qui eût

nié toutes ces choses, et qui de plus eût cherché à

en démontrer l'impossibilité, vous diriez : Voilà un

savant bien présomptueux, qui s'est prononcé bien

légèrement en tranchant sur ce qu'il ne savait pas,

mieux vaudrait pour sa réputation qu'il se fût abs-

tenu ; en un mot , vous n'auriez pas une haute opi-

nion de son jugement. Eh bien! nous verrons

dans quelques années ce qu'on pensera de ceux qui

aujourd'hui entreprennent de démontrer que le spiri-

tisme est une chimère.

Il est regrettable sans doute, pour certaines per-

sonnes et les amateurs de collections
,
qu'on ne

puisse mettre les esprits en bocal pour les observer

à loisir ; mais ne croyez pas cependant qu'ils
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échappent à nos sens d'une manière absohie. Si

la substance qui compose leur enveloppe est in-

visible dans son état normal, elle peut aussi, dans

certains cas, comme la vapeur, mais par une autre

cause, éprouver une sorte de condensation, ou, pour

être plus exact, une mcidification moUéculaire qui la

rende momentanément visible et même tangible;

alors on peut les voir comme nous nous voyons, les

toucher, les palper; ils peuvent nous saisir, faire

impression sur nos membres ; seulement cet état

n'est que temporaire ; ils peuvent le quitter aussi

promptement qu'ils l'ont pris, et cela, non point en

vertu d'une raréfaction mécanique , mais par l'effet

de leur volonté, attendu que ce sont des êtres intel-

ligents, et non des corps inertes. Si l'existence des

êtres intelligents qui peuplent l'espace est prouvée
;

s'ils ont, comme nous venons de le voir, une action

sur la matière, qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'ils

puissent se communiquer à nous, et nous trans-

mettre leurs pensées par des moyens matériels ?

— Si l'existence de ces êtres est prouvée, soit
;

mais là est la question.

— L'important est d'abord d'en prouver la possibi-

lité : l'expérience fait le reste. Si cette existence n'est

pas prouvée pour vous, elle l'est pour moi. Je vous

entends d'ici dire en vous-même : Voilà un bien pau-

vre argument. Je conviens que mon opinion person-

nelle est d'un bien faible poids, mais je ne suis pas

seul ; bien d'autres avant moi ont pensé de même,
car je n'ai fait ni l'invention ni la découverte des
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esprits ; et cette croyance compte des millions d'ad-

hérents qui ont autant et plus d'intelligence que

moi ; entre ceux qui croient et ceux qui ne croient

pas, qui décidera?

— Le bon sens ,
— direz-vous,

' - Soit; j'ajoute : le temps, qui chaque jour nous

vient en aide. Mais de quel droit ceux qui ne croient

l)as s'arrogent-ils le privilège du bon sens, quand

surtout ceux qui croient se recrutent précisément,

non parmi les ignorants mais parmi les gens éclai-

rés : quand tous les jours le nombre s'en accroît ?

J'en juge par ma correspondance, par le nombre des

étrangers qui viennent me voir, par l'extension de

mon journal, qui accomplit sa deuxième année,

et compte des abonnés , dans les cinq parties du

monde, dans les rangs les plus élevés de la société

et jusque sur des trônes. Dites-moi, en conscience,

si c'est là la marche d'une idée creuse, d'une utopie ?

En constatant ce fait capital dans votre article,

vous dites qu'il menace de prendre les proportions

d'un fléau, et vous ajoutez : « L'espèce humaine n'a-

vait-elle pas assez, bon Dieu ! de toutes les billeve-

sées qui troublent sa raison, sans qu'une nouvelle

doctrine vînt encore s'emparer de notre pauvre cer-

velle?» Il paraît que vous n'aimez pas les doc-

trines ; chacun son goût : Tout le monde n'aime pas

la môme chose ;
je dirai seulement que je ne sais

trop à quel rôle intellectuel l'homme serait réduit

si, depuis qu'il est sur la terre, il n'avait pas eu des

doctrines qui, en le faisant réfléchir, l'ont sorti de

W



280 LES CIVILISATIONS INCONNUES

l'état passif de la brute. Sans doute il y en a de

bonnes et de mauvaises , de justes et de fausses,

mais c'est pour les discerner que Dieu lui a donné

le jugement. Vous avez oublié une chose, c'est la

définition claire et catégorique de ce que vous ran-

gez parmi les billevesées. Il y a des gens qui quali-

fient ainsi toutes les idées qu'ils ne partagent pas
;

mais vous avez trop d'esprit pour croire qu'il s'est

condensé en vous seul. Il en est d'autres qui don-

nent ce nom à toute opinion religieuse, et qui regar^

dent la croyance en Dieu , à l'âme et à son immor-

talité, aux peines et aux récompenses fututes,

comme utiles tout au plus pour occuper les bonnes

femmes et faire peur aux petits enfants. Je ne con-

nais pas votre opinion à cet égard ; mais du sens de

votre article quelques personnes pourraient inférer

que vous êtes un peu dans ces idées. Que vous les

partagiez ou non, je me permettrai de vous dire,

avec bien d'autres, que là serait le véritable fléau si

elles se propageaient. Avec le matérialisme, avec la

croyance que nous mourrons comme des bêtes, qu'a-

près nous c'est le néant , le bien n'a aucune raison

d'être, les liens sociaux n'ont aucune consistance :

c'est la sanction de l'égoïsme ; la loi pénale est le

seul frein qui empêche l'homme de vivre aux dépens

d'autrui. S'il en était ainsi, de quel droit pimir ce-

lui qui tue son semblable pour s'emparer de son

bien? Parce que c'est mal, direz-vous; mais pour-

quoi est-ce mal ? Il vous répondra : Après moi, il

n'y a rien ; tout est fini
;
je n'ai rien à craindre

;
je



LE MONDE DES ESPRITS. 281

veux vivre ici le mieux possible, et pour cela je

prends à ceux qui ont. Qui est-ce qui me le défend?

votre loi? Votre loi a ira raison si elle est la plus

forte, c'est-à-dire si elle m'attrappe ; mais, si je suis

le plus fm et si je lui échappe , la raison sera pour

moi. Quelle est, je vous le demande, la société qui

pourrait subsister avec de pareils principes.

Ceci me rappelle le fait suivant : Un monsieur qui,

comme on dit vulgairement, ne croyait ni à Dieu ni

à diable , et ne le cachait pas , s'apercevait que de-

puis quelque temps il était volé par son domestique.

Un jour il le prend en flagrant délit.

— Comment, malheureux! — lui dit-il, — oses-

tu prendre ce qui ne t'appartient pas? Tu ne crois

donc pas en Dieu !

Le domestique se mit à rire et répondit :

— Pourquoi y croirai-je, puisque vous n'y croyez

pas vous-même? Pourquoi avez-vous plus que

moi? Si j'étais riche et vous pauvre, qui vous em-

pêcherait de faire ce que je fais ? J'ai été maladroit

cette fois, voilà tout ; une autre fois je tâcherai de

mieux faire.

Ce monsieur eût été bien content que ce domesti-

que ne prît pas la croyance en Dieu pour une bille-

vesée. C'est à cette croyance et à celles qui en dé-

coulent que l'homme doit sa véritable sécurité so-

ciale, bien plus qu'à la sévérité de la loi, parce que

la loi ne peut tout atteindre ; si elle était enracinée

dans le cœur de tous, ils n'auraient rien à craindre

les uns des autres ; la battre en brèche, c'est lâcher



282 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

la bride à toutes les passions, c'est anéantir tout

scrupule. C'est ce qui faisait dire dernièrement à

un prôtre, consulté sur son opinion touchant le spi-

ritisme, ces paroles pleines de sens : Le spir'Uisnw

conduit à croire à quelque chose ; or, j'aime mieux ceux

qui croient à quelque chose que ceux qui ne croient à

rien, parce que les gens qui ne croient à rien ne croient

mime pas à la nécessité du bien.

Le spiritisme, en effet, est la destruction du ma-

térialisme ; c'est la preuve patente, irrécusable, de ce

que certaines gens appellent des billevesées, savoir :,

Dieu, l'âme, la vie future heureuse ou malheureuse.

Ce fléau, puisque vous l'appelez ainsi, a d'autres con-

séquences pratiques. Si vous saviez comme moi com-

bien de fois il a fait rentrer le calme dans les cœurs

ulcérés par le chagrin
;
quelle douce consolation il

répand sur les misères de la vie ; combien il a as-

soupi de haines, empoché de suicides, vous en rail-

leriez moins. Supposez qu'un de vos amis vienne

vous dire : J'étais au désespoir; j'allais me brûler la

cervelle; mais aujourd'hui que, grâce au spiritisme,

je sais ce qu'il en coûte, j'y renonce
;
qu'un autre

individu vous dise : J'étais jaloux de votre mérite, de

votre supériorité ; vos succès m'empochaient de dor-

mir; je voulais me venger, vous accabler, vous rui-

ner, vous tuer môme, et je vous avoue que vous avez

couru de grands dangers , mais aujourd'hui que je

suis spirite, je comprends tout ce que ces sentiments

ont d'ignoble, je les abjure, et, au lieu de vous faire

du mal, je viens vous rendre service ; vous vous di-
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liez probablement : Eh bien! il y a encore du bon

dans cette folie.

Ce que j'en dis, monsieur, n'est pas pour vous

convaincre ni vous amener à mes idées ; vous avez

des convictions qui vous satisfont, qui résolvent

pour vous toutes les questions d'avenir; il est tout

naturel (]uo vous les gardiez ; mais vous me présen-

tez à vos lecteurs comme le propagateur d'un fléau ;

je tenais h leur montrer qu'il serait à désirer que tous

les fléaux ne fissent pas plus de mal , à commencer

par le matérialisme, et je compte sur votre impar-

tialité pour leur transmettre ma réponse.

— Mais, — direz-vous, — je ne suis pas matéria-

liste : on peut très-bien n'être pas de cette opinion

sans croire aux manifestations des esprits.

— Je suis de votre avis ; on est alors spirilualiste,

sinon spiritc. Si je me suis trompé sur votre manière

de voir, c'est que j'ai pris à la lettre la profession de

foi placée à la fin de votre article. Vous dites : « Je

crois à doux choses : à l'amour, chez l'homme , de

tout ce qui est merveilleux, ce merveilleux fùt-il

l'absurde, et à l'éditeur qui m'a vendu le fragment

de sonate dicté par l'esprit de Mozart, 2 francs, prix

net. » Si là se borne toute votre croyance , elle est

bien, ce me semble, la cousine germaine du scepti-

cisme. Mais je parie que vous croyez à quelque

chose de plus qu'à M. Ledoyen, qui vous a vendu

2 francs un fragment de sonate, c'est au produit de

vos articles , car je présume, peut-être me trompé-

je, que vous ne les donnez pas plus pour l'amour de
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Dieu que M. Lodoyen ne donne ses livres. Chacun

son métier : M. Lodoyen vend ses livres, le littéra-

teur vend sa prose et ses vers. Notre pauvre monde

n'est pas encore assez avancé pour qu'on puisse se

loger, se nourir et se vêtir pour rien. Pcut-ôtre un

jour les propriétaires, les tailleurs , les bouchers et

les boulangers seront-ils assez éclairés pour com-

prendre qu'il est ignoble à eux de demander de

l'argent ; alors les libraires et les littérateurs seront

entraînés par l'exemple.

— Avec tout cela, vous ne m'avez pas dit le con-

seil que me donnent les esprits.

— Le voici : C'est qu'il est prudent de ne pas se

prononcer trop légèrement sur les choses qu'on ne

connaît pas, et d'imiter la sage réserve du savant

Arago, qui disait, à propos du magnétisme animal :

ce Je ne saurais approuver le mystère dont s'enve-

loppent les savants sérieux qui vont assister aujour-

d'hui à des expériences de somnambulisme. Le cloute

est une preuve de modestie, et il a rarement nui au

progrès des sciences. On n'en pourrait pas dire au-

tant de VincrédulUê. Celui qui, en dehors des mathé-

matiques pures, prononce le mot impossible, manque

de prudence. La réserve est surtout un devoir quand

il s'agit de l'organisation animale. » (Notice sur

Bailly.)

Agréez, etc.

Allan Kardec.
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Troisième LeUrc.

A H. ALLAN KARDEC

Directeur de la Revue spirite, pour remettre à Messieurs les esprits

frappeurs, sermonneurs et gouailleurs dans les difTérentes planètes

de l'univers.

Monsieur,

Dans votre dernier niunéro de la Revue spirite,

journal d'études psychologiques, que vous avez bien

voulu m'adresser, vous faites appel à mon impar-

tialité pour reproduire ici ^' réponse écrite par vous

sous la dictée de messieurs les esprits.

C'est trop juste, et Lien que nous n'ayons pas à

craindre les sommations par huissiers spirituels, les

huissiers étant essentiellement terrestres, vous

voyez, monsieur, que je me suis fait un devoir de

me conformer à vos désirs.

Aujourd'hui pour vous répondre à mon tour, ou

pour parler plus exactement, pour répondre aux

esprits qui vous ont honoré de leur confiance, en

vous choisissant comme leur secrétaire , il me faut

remonter au point de départ de cette polémique,

c'est-à-dire au fragment de sonate dicté par l'ombre

de Mozart et mis en vente chez M. Ledoyen.

Donc j'entrai chez cet éditeur qui, je le savais

était en relations suivies avec un assez grandnombre
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de morts de lettres dont il publie les œuvres nou-

velles.

S'il faut tout |vouer, je n'y entrai pas sans une

certaine appréhension, bien excusable chez un sim-

ple mortel qui pénètre dans le royaume des esprits

éternels.

Dans le fond de la petite boutique de l'éditeur

spirituel, qui est aussi un spirituel éditeur, je crus

apercevoir l'ombre de saint Louis (un habitué de la

maison), corrigeant les épreuves de son dernier ou-

vrage posthume.

Je ne me trompais pas.

Cette ombre était bien, en effet celle de saint Louis,

qui, par une marque de sa haute bienveillance,

s'est dernièrement constitué président spirituel de la

société des études spirites de la bonne ville de Paris '

.

Quand M. Ledoyen eut appris l'objet de ma
visite :

— Pardon, monsieur, je n'ai qu'un m8t à dire à

Charles IX, et je suis à vous.

— A Charles IX? — dis-je, croyant avoir mal

entendu.

— Oui. Ce monarque, à qui l'on doit la Saint-Bar-

thélémy, comme vous savez, vient, après quelques

hésitations bien naturelles, de nous promettre enfin

d'écrire ses mémoires. Cela formera quatre forts

volumes à cinq francs. Quant à l'esprit de Privât

d'Anglemont, en état d'erraticité, et qui frappe en

* Voir la Revue spirite; décembre 1859, p. 353, 6* paragraphe.
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ce moment sur mon comptoir pour réclamer cer-

tains droits d'auteur, je le prierai d'attendre.

Et M. Ledoyen alla s'entretenir avec l'ombre de

Charles IX, à qui l'on doit la Saint-Barthélémy.

J'étais de moins en moins rassuré.

Pourtant il n'y avait rien d'inquiétant dans la

physionomie de M. Ledoyen, qui, revenant à moi,

me dit en souriant.

— Monsieur, le fragment de sonate dicté par l'es-

prit dé Mozart que vous me demandez est de 2 francs,

prit net.

— Êtes-vous bien sûr, lui dis-je en jetant les

yeux sur ces pages de musique, qu'elles soient vrai-

ment composées par Mozart?

— Cela est incontestable, me répondit-il. Et

inôme, si ce morceau réussit à se bien vendre, comme

Jo l'espère, nous aurons tour à tour des compositions

do tous les grands maîtres morts depuis plus ou

moins longtemps, avec lesquels nous vivons en par-

faite intelligence, et qui n'ont rien à nous refuser.

— Ainsi donc, monsieur, vous parlez avec les

morts?

— Aussi facilement que nous parlons avec les

vivants. Je puis ajouter que plusieurs d'entre eux

se montrent fort gais, très-aimables et pleins d'en-

train ; ce qui rend inexplicable la physionomie som-

bre que se composent les croquemorts dans l'exer-

cice de leurs fonctions, et les habits peu folâtres

dont ils parent leur apparente tristesse... Ah ça!
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ajouta-t-il, dans quel inonde vivez-vous donc que

vous ignoriez tout cela?

— Hélas 1 lui répondis-je, je ne vis que sur la

terre, et je n'ai jamais songé à entamer conversa-

tion avec les défunts.

— C'est un tort, me répondit M. Ledoyen, et j'es-

père que vous agirez avec moins de réserve quand,

après avoir lu le fragment de sonate de Mozart...

car vous prenez ce fragment, je pense?

— Je le prends.

— Très-bien!... quand, dis-je, après avoir lu ce

fragment de musique, vous lirez les différents ou-

vrages sur le spiritisme, et notamment le Livre des

esprits, contenant les principes de la doctrine spirite,

ouvrage orthodoxe s'il en fut, puisqu'il est écrit

tout entier sous la dictée et par l'ordre des esprits

supérieurs.

Je n'avais jamais entendu parler du Livre des es-

prits, et je fus confondu de mon ignorance.

J'achetai ce livre, je le lus avec quelques autres

encore, et, comme je ne suis point égoïste, je m'en-

pressai de faire part da ma découverte aux lecteurs

du Siècle.

Le 27 octobre dernier, en effet, le feuilleton de ce

journal s'ouvrait au monde des esprits.

Ce jour-là, cette feuille qui compte sur toute la

terre un si grand nombre de lecteurs, eut la faveur

unique d'*5tre lue par des milUards de billions de

triUions d'esprits, jusque dans le fin fond des pla-

nètes de l'univers. C'est un joli succès, et je n'ai pas
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VU sans quelque vanité le nom modeste que je porte

ici-bas traverser les espaces sur l'aile du feuille-

ton, plus rapide et plus pénétrant qu'un rayon de

soleil.

Les esprits ont lu ce que je disais d'eux, et ils

n'en ont pas été satisfaits.

M. AUan Kardec non plus.

Monsieur Ledoyen non plus.

Et les voilà qui, s'aidant tous un peu les uns les

autres, ont dirigé contre mon esprit un acte en rè-

gle d'accusation.

Ils me reprochent avec amertume de ne croire à

rieni

Les ingrats, quand j'avais dit : « Je crois à deux

choses, à l'amour, chez l'homme, de tout ce qui est

merveilleux, ce merveilleux fùt-il l'absurde, et à

l'éditeur qui m'a vendu le fragment de sonate dicté

par l'esprit de Mozart, 2 francs, prix net, » n'est-ce

d^nc croire à rien, cela?

i. ^ j'excepte du long article rédigé par les esprits

touic ^a partie purement morale ^qui se rattache à la

scienc« spirite (car il paraît que le spiritisme est

une science), il reste bien peu de chose et pas \m

argument de force à convaincre les incrédules enra-

cinés tels que moi. Et pourtant, comme l'assurent

M. Ledoyen et M. Allan Kardec, non-seulement

il est extrêmement facile de converser avec les

morts et de se faire briser ses]| meubles par cer-

tains esprits, mais encore il n'est pas impossible

de voir les esprits, de les toucher, et par conséquent

19
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d'en mettre dans une bonbonniôre ou d'en orner

des étagères à volonté. Écoutons encore une fois

M. AUan Kardec.

« Si la substance qui compose leur enveloppe, »

(l'enveloppe des esprits), « est invisible dans son

» état normal, elle peut aussi dans certains cas,

» comme la vapeur, mais par une autre cause,

» éprouver une sorte de condensation, ou, pour

» être plus exact, un modification moléculaire qui

» la rende momentanément visible et même tangi-

» ble ; alors on peut les voir comme nous nous

» voyons, les toucher, les palper ; ils peuvent nous

» saisir, faire impression sur nos membres {Dia-

» volo\) Seulement, cet état n'est que temporaire.

» (Je respire!) Ils peuvent le quitter aussi prompte-

» ment qu'ils l'ont pris, et cela, non point en vertu

» d'une raréfaction mécanique, mais par l'effet de

» leur volonté, attendu que ce sont des êtres intel-

» ligents et non des corps inertes.

» Si l'existence des êtres intelligents qui peuplent

» l'espace est prouvée, s'ils ont, comme nous ve-

» nous de le voir, une action sur la matière, qu'y

T> a-t-il d'étonnant à ce qu'ils puissent se conmiu-

» niquer à nous et nous transmettre leurs pensées

» par des moyens matériels?... M. AUan Kar-

dec me le dit : « Sachez bien qu'il y a des es-

» prits partout, qu'ils savent tout ce qui se dit et se

» fait, et que, dans le moment où vous lisez ces li-

j> gnes, ils sont là, à vos côtés, qui vous observent. »

Mais alors pourquoi cette persistance de la part



LE MONDE DES ESPRITS. 291

)rner

) fois

ipe, »

3 son

5 CSlSy

;ause,

pour

re qui

tangi-

j nous

t nous

i {Dia-

oraire.

ompte-

1 vertu

îffet de

Buplent

DUS ve-

e, qu'y

onunu-

pensées

Q Kar-

des es-

iit et se

cesli-

rvent. »

la part

des esprits à ne se manifester qu'à ceux qui croient

en eux? Ne serait-il pas infiniment plus simple, et

plus rationnel aussi, puisque les esprits paraissent

très-soucieux de l'opinion que peuvent avoir d'eux

de simples mortels comme nous, modeste feuille-

tonniste, d'imiter ce philosophe devant qui l'on niait

le mouvement : pour toute réponse, le philosophe

se mit à marcher. Je nie qu'il y ait des revenants
;

que les revenants se présentent et je serai con-

vaincu.

Comment! sur les millions d'esprits qui sont

témoins de mon désespoir, il ne s'en trouvera pas

un, pas un seul, qui prenne la peine de se manifes-

ter à moi d'une façon quelconque? En vérité, je

trouve l'esprit des esprits bien bizarre, et il me sem-

ble qu'ils abusent de M. AUan Kardec en lui

dictant de longs articles pour prouver leur exis-

tence possible; c'est leur existence réelle qu'il faut

prouver, et j'espère à chaque instant de la charité

d'un esprit élevé ou de l'impatience d'un esprit in-

férieur le soulèvement de ma table, laquelle mal-

heureusement persiste à rester immobile.

Je suis d'autant plus surpris de l'abstention des

esprits à mon égard et d autant plus vexé aussi que,

chez certains adeptes, les esprits poussent la com-

plaisance jusqu'à jouer du jj.^no.

Je lis en effet, dans la même revue où les esprits

daignent répondre à mon feuilleton, le fait suivant,

rapporté par M. A... :

« Dernièrement, dans une maison du faubourg
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•» Saint-Germain, un piano s'est fait entendre pen-

» dant plusieurs jours de suite sans que personne

» y touchât. Toutes les précautions ont été prises

» pour s'assurer que ce fait n'était dû à aucune

y» antre cause accidentelle. »

Que deviendrions-nous, grand Dieul si à tous les

pianistes en chair et en os qui heurtent le clavier

venaient encore se joindre les âmes en peine qui

réclament assistance et désirent se communiquer

musicalement 1 Espérons que de semblables faits

resteront circonscrits dans le cercle des adeptes fer-

vents pour lesquels les esprits se montrent si pleins

de faveurs.

Un de ces adeptes est M. P..., ancien recteur

d'académie et médium lui-môme. Dernièrement

un esprit lui a donné des explications intéressantes

sur le rôle des médiums. Les esprits, pour commu-
niquer entre eux, n'ont pas besoin de la parole : la

pensée leur suffit. Quand ils veulent se communi-

quer aux hommes, ils doivent traduire leur pensée

par les signes humains, c'est-à-dire par des mots :

ils puisent ces mots dans le vocabulaire du médium,

dont ils se servent en quelque sorte comme d'un

dictionnaire, c'est pourquoi il est plus facile à l'es-

prit de s'exprimer dans la langue familière au mé-
dium quoiqu'il puisse aussi le faire dans une langue

que celui-ci ne connaît pas; mais alors c'est un

travail plus difficile et qu'il évite quand il n'y a pas

nécessité.

M. P... trouve dans cette théorie l'expUca-
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tion de plusieurs faits qui lui sont personnels, et re-

latifs à des communications qui lui ont été faites par

divers esprits en latin et en grec. Et voilà pourquoi

sans doute le fragment de sonate, a été dicté par

l'esprit de Mozart à M. Brion-Dorgeval, un ex-

cellent musicien qui, au besoin, eût pu composer

lui-môme l'œuvre de l'ombre du grand compositeur,

laquelle n'est, à parler franchement, que l'ombre

de ce qu'il a fait de son vivant.

Voilà pourquoi, sans doute aussi, c'est un excel-

lent dessinateur qui a servi de médium à l'esprit de

Benvenuto Cellini pour le plan d'une maison aé-

rienne offerte à l'auteur des Noces de Figaro, dans la

planète Jupiter.

Après les éminents travaux de M. P..., ancien

recteur d'académie et médium, il ne manquait

plus au triomphe de la magie spiritique et magnéti-

que que d'être élue au sein môme de l'Ac^émie

française, dans la personne d'un vrai croyant. Ahl

que les magnétiseurs se sont montrés ingrats par

anticipation et peu doués de la seconde vue quand

ils ont osé écrire les lignes irrévérencieuses que

voici au sujet de l'Académie des sciences :

a Nos académiciens occupent un nid commun, et

» lorsqu'un de ces rares oiseaux meurt, la place

» qu'il quitte est aussitôt prise, et gare les coups de

» bec aux oiseaux en retard 1 Ils sifflent toujours le

» même air, ce qui est très-ennuyeux *. »

La Magie dévoilée, par M. le baron Dupotet.
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Jusqu'à présent en effet les académiciens avaient

été siffles quelquefois, et d'autres fois aussi ils avaient

sifflé avec plus ou moins de bonheur la mélodie du

bon sens allié à la science, et ne s'étaient jamais

plu à exalter les phénomènes surnaturels propres à

confondre la raison humaine. Au contraire, et c'est

l'honneur de l'Académie, elle a toujours rejeté avec

dédain les prétendues découvertes faites par les

esprits malades dans le monde des chimères,

pour n'accepter que les faits démontrés, les faits,

explicables, les merveilles selon la raison et la

nature.

C'est ainsi que l'Académie des sciences, après

s'être complaisamment prêtée aux expériences de

magnétisme, a nié tous les phénomènes de seconde

vue, qui ne sont que des phénomènes de courte

vue. Mais aujourd'hui que les choses sont changéesl

A côté de Lamartine qui a dit : « Le surnaturel est

» le refuge des imaginations qui n'ont plus rien à

» attendre des réaUtés, » vient s'asseoir l'académi-

cienR. P. Lacordaire, que les professeurs de seconde

vue citent avec orgueil et profit, et qui aurait, pré-

tendent les spirites, solennellement prononcé les

paroles suivantes :

« Le magnétisme est une parcelle brisée d'un

» grand palais ; c'est le dernier rayon de la puis-

» sance adamique destiné à confondre la raison hu-

» maine et à l'humilier devant Dieu : c'est un phé-

» nomène qui appartient à Vordre prophétique, etc.,

» etc. »
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Et ces autres paroles :

« Plongé dans un sommeil factice, l'homme voit à

» travers les corps opaques, à distance, etc. »

Vous souvenez- vous de ce petit dialogue dans

Figaro :

« — Que les gens d'esprit sont bêtes 1

» — On le dit.

» — Mais c'est qu'on ne veut pas le croire.

» — On a tort. »

Oui, on a tort, et plus encore peut-être que les

ignorants, les hommes d'esprit, les hommes d'ima-

ginalion, sont sujets à tomber dans l'aberration. En
voulez-vous une preuve éclatante, Usez dans une

des revues spirites ce que M. Victorien Sardou,

l'ingénieux auteur des Pattes de mouche et de Nos

Intimes, dit avoir écrit sous la dictée de quelques

esprits. Il s'agit de la planète Jupiter, où l'âme de

certains hommes morts sur notre globe habite des

palais magnifiques et ont pour domestiques des

chiens, des lions, des sangliers et des girafes per-

fectionnés, proprement vêtus de blouses et de vestes

assez semblables aux nôtres. Ne riez pas, la chose

est fort sérieuse. Grâce à d'excellentes relations

que M. Sardou s'est créées dans Jupiter, il est

mieux instruit de ce qui se passe dans ce riant sé-

jour que M. le préfet de pohce lui-môme ne pour-

rait l'être de ce qui se passe dans son cabinet.

Ce n'est pas tout, M. Sardou, qui , dit-il, ne sait

ni dessiner ni graver, a dessiné et gravé, sous la

conduite de ses collaborateurs invisibles, des vues
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admirables de Jupiter et de tout ce qui s'y passe.

« Un grand sujet d'étonnement pour certaines

» personnes, convaincues d'ailleurs de l'existence

» des esprits (je n'ai pas ici à m'occuperdes autres),

» écrit M. Sardou, « c'est qu'ils aient comme nous

» leurs habitations et leurs villes. On ne m'a pas

» épargné les critiques : des maisons d'esprits dans

» Jupiter... quelle plaisanterie!... Plaisanterie, si

» l'on veut; je n'y suis pour rien. Si le lecteur ne

» trouve pas ici dans la vraisemblance des explica-

» tions une preuve suffisante de leur vérité ; s'il n'est

» pas surpris comme nous du parfait accord de ces

» révélations spirites avec les données les plus posi-

» tives de la science astronomique ; s'il ne voit, en

» un mot, qu'une habile mystification dans les dé-

» tails qui suivent et dans le dessin qu'ils accom-

» pagnent, je l'invite à s'en expliquer avec les es-

» prits, dont je ne suis que l'instrument et l'écho

» fidèle. Qu'il évoque Palissy ou Mozart, ou un au-

» tre habitant de ce bienheureux séjour; qu'il l'in-

» terroge, qu'il contrôle mes assertions par les

» siennes, qu'il discute enfin avec lui : car pour moi

» je ne fais que présenter ici ce .'qui m'est donné,

» que répéter ce qui m'est dit ; et, par ce rôle abso-

» lument passif, je me crois à l'abri du blâme aussi

» bien que de l'éloge. »

Suivons donc M. Sardou dans son voyage trans-

atmosphérique, dont la relation le place, c'est le cas

de le dire, à cent mille piques au-dessus de tous les

voyageurs connus, depuis Christophe Colomb, qtd a
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découvert l'Amérique, jusqu'à M. Alexandre Dumas
qui a découvert l'Adriatique, comme chacun sait.

Suivant M. Sardou, les esprits des hommes morts

sur notre globe, et qui, par leurs talents et leurs ver-

tus ont mérité de ressusciter dans Jupiter, ces esprits

ont un corps, mais quel corps 1 II est d'une densité

si légère qu'on ne peut lui trouver de terme de

comparaison que dans nos fluides impondérables.

Les esprits, d'une stature un peu plus grande que

la nôtre, reproduisent exactement la forme de

l'homme, et se sont offerts à la vue de l'aimable écri-

vain sous l'apparence d'une vapeur insaissisable et

lumineuse... lumineuse surtout aux contours du

visage et de la tête : « Car, dans Jupiter, » ajoute

l'auteur des Femmes fortes et de Monsieur Garât, « la

» vie rayonne comme un foyer trop ardent, et c'est

» bien cet éclat magnétique entrevu par les vision-

» naires chrétiens et que nos peintres ont traduit par

» le nimbe et par l'auréole des saints. »

Je ne vois pas en effet pourquoi il n'en serait pas

ainsi, et pourquoi les visionnaires chrétiens n'au-

raient pas eu l'avantage de pouvoir causer aussi

avec certains esprits frappeurs.

Si l'on imagine un esprit enveloppé par ce corps

de vapeur lumineuse, on comprendra facilement

qu'un tel corps ne gêne que bien faiblement les

communications extra-mondaines des âmes de l'au-

Ire monde. Aussi, comme ils sont lestes, là-haut 1

Au reste, tous les esprits n'ont pas cette agihté, et il

est relativement des lourdauds dans Jupiter conmie
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sur la terre. Les esprits, qui joignent à la vigueur du

jarret un corps très-dense en môme temps que très-

lumineux, constituent comme l'aristocratie de ce

monde impalpable, position qu'ils ne doivent qu'à

leur vertu, et jamais ni à leur naissance ni à leur

fortune. A ces esprits d'élite échelonnés par ordre

de mérite, incombe le gouvernement de la planète,

au spirituel comme au temporel. Au-dessous d'eux

viennent, classés suivant leurs mérites, les esprits

lestes encore , mais moins lumineux , et d'un corps

moins transparent, lesquels sont spécialement char-

gés de faire exécuter les ordres donnés par les es-

prits supérieurs, plus lestes et plus épurés aussi. S'il

faut en croire M.Victorien Sardou, ces malheureuses

âmes travaillent comme des nègres à surveiller les

animaux, qui sont les seuls ouvriers , et trouvent à

peine le temps de s'échapper de Jupiter pour venir

ici-bas dire un petit bonjour à leurs amis. Elles ré-

pondent, il est vrai, à une évocation par des révéla-

tions sages et bonnes, mais à l'empressement

qu'elles mettent à nous quitter, au laconisme de

leurs paroles, il est facile de comprendre qu'elles ont

fort à faire ailleurs, et qu'elles ne sont pas encore

iissez dégagées pour rayonner à la fois sur deux

points si distants l'un de l'autre. Le fait est que

pour qu'un esprit qui n'est guère plus grand qu'un

homme de ce globe auquel nous avons le malheur

d'appartenir, puisse se dilater assez pour avoir une

jambe dans Jupiter et l'autre sur la terre, il faut

^u'il soit bien élastique.
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Vous connaissez l'aristocratie et la plèbe de Jupi-

ter, passons aux animaux, qui, nous l'avons

dit, sont les ouvriers et les domestiques de la

planète.

Nous ne saurions mieux faire que de citer le texte

môme par lequel M. Sardou, qui, Dieu me pardonne!

est encore plus extraordinaire comme médium que

comme auteur dramatique, nous révèle ce point si

important des mœurs de Jupiter.

« Si nous désignons sous ce nom d'animaux les

» êtres bizarres qui occupent le bas de l'échelle,

» c'est que les esprits eux-mêmes l'ont mis en usage,

» et que notre langue d'ailleurs n'a pas de meil-

» leur terme à nous offrir. Cette désignation les ra-

» vale un peu trop bas : mais les appeler des hom-

» mes ce serait leur faire trop d'honneur. Ce sont

» en effet des esprits voués à l'animalité, peut-être

» pour longtemps, peut-être pour toujours, car tous

» les esprits ne sont pas d'accord sur ce point, et la

» solution du problème paraît appartenir à des mon-

» des plus élevés que Jupiter; mais quoi qu'il en soit

» de leur avenir, il n'y a pas ù se tromper sur leur

» passé. Ces esprits, avant d'en venir là, ont suc-

» cessivement émigré, dans nos bas mondes, dti

» corps d'un animal dans celui d'un autre, par une

» échelle de perfectionnement parfaitement graduée

.

» L'étude attentive de nos animaux terrestres, leurs

» mœurs, leurs caractères individuels, leurs féro-

« cité loin de l'homme, et leur domestication lente

» mais toujours possible, tout cela atteste sufflsam-
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» ment la réalité de cette ascension animale. »

Pourquoi en effet n'en serait-il pas ainsi, et pour-

•juoi le dévouement d'un chien, par exemple, qui

meurt pour son maître, ou, ce qui est plus natu-

rel et plus méritoire, pour sauver la vie de ses pe-

tits, n'aurait-il pas sa récompense dans une vie fu-

ture? Ne serait-il pas révoltant de penser qu'au-

cune compensation ne serait réservée au cheval ap-

partenant à un charretier féroce et cupide qui. le

fouette, le prive de nourriture et le fait travailler

au-dessus de ses forces pour le faire enfin assassi-

ner par un équarrisseur?

Nous voyons qu'il répugne aux spirites de l'école

de M. Sardou, de penser que les animaux au-

raient été pourvus par le Créateur d'une certaine

intelligence et d'un appareil nerveux de manière à

les rendre sensibles à la douleur, à la joie, à la re-

connaissance, à l'amour, au regret, à la tristesse, et

à tant d'autres sentiments qu'ils partagent avec

l'homme, uniquement pour amuser celui-ci ou ser-

vir de pâture à sa méchanceté. Sur ce point, du

moins, la théorie des nouveaux illuminés est sym-

pathique et généreuse.

Mais revenons h Jupiter. Les animaux régénérés,

d'après l'auteur des Ganaches, ont la forme des fau-

nes et des satyres de la fable. Le corps est légère-

ment velu, mais pourtant redressé comme le nôtre,

ce qui leur permet de se vêtir de blouses et de ves-

tes dont sans doute ils vont se pourvoir à la Belle-

Jariinière de la planète. Chez quelques-uns des ces
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animaux-huniains (pardon du néologisme devenu

nécessaire), les pattes ont entièrement dispani pour

faire place à des jambes gai rappellent encore la

forme primitive. Quant au train de devant, il est

formé par deux bras robustes singulièrement atta-

chés et terminés par de véritables mains. « Chose

» bizarre, la tête n'est pas à beaucoup près aussi

» perfectionnée que le reste ! Ainsi la Iphysionomie

» reflète bien quelque chose d'humain, mais le

» crâne, mais la mâchoire et surtout l'oreille n'ont

» rien qui diffère sensiblement de l'animal terres-

» tre ; il est donc facile de les distinguer. Celui-ci

» est un chien, celui-là un lion. »

Ajoutons que, s'ils ne parlent pas, ils n'en pen-

sent pas moins.

L'ombre de Palissy a pour femme do ménage

une ancienne levrette ayant appartenu à M"«

de Pompadour, et qui raconte sur cette femme his-

torique bien des choses ignorées.

L'esprit de Cervantes, qui demeure à deux pas de

l'âme de Palissy, et qui a la manio de monter à

cheval, vient d'engager, et il n'y a pas longtemps,

comme garçon d'écurie, un ancien lion de 1 Atlas.

Les chats sans doute se font volontiers récureiirs

d'égouts ou plombiers, les renards agents d'affaires,

et l'on doit compter probablement un certain nom-

bre de girafes établies marchandes do modes, grâce

à la protection d'éléphants bien posés dans la fi-

nance.

Un dernier trait de mœurs fourni par l'ombre de
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Palissy : « Les animaux adorent le jeu de boules. »

Maintenant, permettez à ce même Palissy, s'a-

dressant à M. Victorien Sardou, qu'il tutoie, de

faire la description de Julnius, capitale de ladite

planète. La citation est un peu longue, mais elle

perdrait à être raccourcie, et ce n'est pas à un sim-

ple mortel comme nous, qu'il serait permis d'en

faire l'analyse.

« Sur le plus grand de nos continents, dit Palissy,

» dans une vallée de sept à huit cents lieues de

» large, pour compte]' comme vous, un fleuve ma-
» gniflque descend des montagnes du nord, et, grossi

» par une foule de torrents et de rivières, forme sur

» son parcours sept à huit lacs dont le moindre

» mériterait chez vous le nom de mer. C'est sur les

» rives du plus grand de ces lacs, baptisé par nous

» du nom de ia Perle, que nos ancêtres avaient jeté

•» les premiers fondements d>i Julnius. Cette ville

» primitive existe encore, vénérée et gardée comme
» une précieuse relique. Son architecture diffère

» beaucoup de la nôtre. Je t'expliquerai tout cela

» en son temps : sache seulement que la ville mo-
» derne est à quelques cents mètres au-dessous de

» l'ancienne.

» Le lac, encaissé dans de hautes montagnes, se

» déverse dans la vallée par huit cataractes énormes

9 qui forment autant de courants isolés et dispersés

» e tout sens. A l'aida de ces courants, nous avons

» creusé nous-mêmes dans la plaine une foule de

» ruisseaux, de canaux et d'étangs, ne réservant de

» G
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» terre ferme que pour nos maisons et nos jardins.

» De là résulte une sorte de ville amphibie, comme
» votre Venise, et dont on ne saurait dire à première

» vue si elle est bâtie sur la terre ou sur l'eau. Je

» ne te dis rien aujourd'hui de quatre édifices sacrés

» construits sur le versant même des cataractes, de

» sorte que l'eau jaillit à flots de leurs portiques ; ce

» sont là des œuvres qui vous paraîtraient incroya-

» blés de grandeur et de hardiesse.

» C'est la ville terrestre que je décris ici, la ville

» matérielle en quelque sorte, celle des occupations

» planétaires, celle que nous appelons enfin la ville

)) basse. Elle a ses rues ou plutôt ses chemins tracés

» pour le service intérieur ; elle a ses places pubh-

» ques, ses portiques et ses ponts jetés sur les ca-

» naux pour le passage des serviteurs. Mais la ville

» intelligente, la ville spirituelle, le vrai Julnius en-

» fin, ce n'est pas à terre qu'il faut le chercher,

» c'est dans l'air.

» Au corps matériel de nos animaux incapable»

» de voler ', il faut la terre ferme ; mais ce que

» notre corps fluidique et lumineux exige , c'est un

» logis aérien conune lui, presque impalpable, et

» mobile au gré de notre caprice. Notre habileté a

» résolu ce problème , à l'aide du temps et des con-

I
II faut pourtant en excepter certains animaux munis d'ailes et

réservés pour le service de l'air et pour les travaux qui exigeraient

chez nous l'emploi des charpentes. C'est une transformation de l'oi-

seau, comme les animaux décrits plus haut sont une transformation

des quadrupèdes.
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» ditions privilégiées que le grand Architecte nous

» avait faites. Comprends bien que cette conquête

» des airs était indispensable à des esprits comme
» les nôtres. Notre jour est de cinq heures, et notre

V nuit de cinq heures également ; mais tout est re-

» latif, et, pour des êtres prompts à penser et à agir

» comme nous le sommes, pour des esprits qm se

» comprennent par le langage des yeux et qui /îa-

» vent communiquer magnétiquement à distance,

» notre jour de cinq heures égalait déjà en activitî

» l'une de vos semaines. C'était encore trop peu à

» notre avis ; et l'immobiUté de la demeure, le point

» fixe du foyer était une entrave pour toutes nos

» grandes œuvres. Aujourd'hui, par le déplacement

» facile de ces demeures d'oiseaux, par la possibilité

» de transporter nous et les nôtres en tel endroit

» de la planète et à telle heure du jour qu'il nous

«plaît, notre existence est au moins doublée, et

» avec elle tout ce qu'elle peut enfanter d'utile et de

» grand.

» A certaines époques de l'année, » ajoute l'esprit,

» à certaines fêtes, par exemple, tu verrais ici le

» ciel obscurci par la nuée d'habitations qui nous

» viennent de tous les points de l'horizon. C'est un

» curieux assemblage de logis sveltes
,
gracieux, lé-

» gers de toute forme, de toute couleur, balancés à

» toute hauteur et continuellement en route de la

» vilk basse à la ville céleste. Quelques jours après, le

» vide se fait peu à peu, et tous ces oiseaux s'envo-

)) lent. A ces demeures flottantes rien ne manque,
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» pas même le charme de la verdure et des fleurs.

» Je parle d'une végétation sans exemple chez vous,

» de plantes, d'arbustes même destinés par la na-

» ture de leurs organes à respirer, à s'alimenter, à

» vivre, à se reproduire dans 1 air.

» Nous avons de ces toufles de fleurs énormes

» dont vous ne sauriez imaginer ni les formes ni les

» nuances, et d'une légèreté de tissu qui les rend

» presque transparentes. Balancées dans l'air, où de

» larges feuilles les soutiennent, et armées de vrilles

» pareilles à celles de la vigne, elles s'assemblent en

» nuages de mille teintes ou se dispersent au gré du

» vent, et préparent un charmant spectacle aux pro-

» meneurs delà, ville basse... Imagine la grâce de ces

» radeaux de verdure, de ces jardins flottants que

» notre volonté peut faire ou défaire et qui du-

» rent quelquefois toute une saison! De longues

» traînées de lianes et de branches fleuries se déta-

» chent de cjbs hauteurs et pendent jusqu'à terre,

» des grappes énormes s'agitent en secouant leurs

» parfums et leurs pétales qui s'effeuillent... Leses-

» prits qui traversent l'air s'y arrêtent au passage :

» c'est un lieu de repos et de rencontre, et, si l'on

» veut, un moyen de transport pour achever le

» voyage sans fatigue et de compagnie. »

Ici s'arrête le récit de Pahssy. Heureusement

que, insatiable dans sa curiosité , M. Victorien Sar-

dou a voulu en savoir davantage. Saisissant au vol

un de ces colibris spirituels qui se plaisent à voler

de fleur en fleur, il l'interroge en ces termes :

20
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— » Où es-tu ? que fais-tu ! et que se passe-t-il

» à Julnius ?

— » En ce moment, » répond l'esprit, « il fait nuit

]f> à Julnius, et je suis assis à l'écart sur l'une de ces

» fleurs de l'air qui ne s'épanouissent ici qu'à la

» clarté de nos lunes. Sous mes pieds toute la ville

» basse sommeille ; mais sur ma tête et autour de

» moi, à perte de vue, il n'y a que mouvement et joie

» dans l'espace. Nous dormons peu : notre âme est

» trop dégagée pour que les besoins du corps soient

» tyranniques ; et la nuit est plutôt faite pour nos

» serviteurs que pour nous. C'est l'heure des visites

» et des longues causeries, des promenades solitai-

» res, des rêveries, de la[musique. Je ne vois que de-

» meures aériennes resplendissantes de lumières ou

» radeaux de feuilles et de fleurs chargées de troupes

» joyeuses... La première de nos lunes éclaire toute

» la ville basse : c'est une douce lumière comparable à

» celle de vos clairs de lune ; mais , du côté du lac,

» la seconde se lève, et celle-ci a des reflets ver.dâtres

» qui donnent à toute la rivière l'aspect d'une

» grande pelouse... »

» C'est sur la rive droite de cette rivière
,

qui

a l'aspect d'une grande pelouse, qu'est construite la

maison de Mozart que Palissy a bien voulu me
faire dessiner sur cuivre, » nous dit adorablement

M. Victorien Sardou. Il est fâcheux que la descrip-

tion ne soit pas complète, M. Sardou et son collabo-

rateur ne donnant de cette demeure que la façade

du midi. N'importe, c'est autant de pris sur Jupiter
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toute

et voici en quoi elle consiste. La grande entrée est à

gauche; sur la plaine, à droite, est la rivière; au

nord et au midi sont les jardins. M. Sardou ayant

évoqué l'ombre de Mozart, cette ombre complaisante

ne fit qu'un saut de Jupiter sous la table du spiri-

tuel écrivain, et lui répondit : « Plus haut et plus

» bas, deux esprits que tu ne connais pas ; mais à

» gauche, je ne suis séparé que par une prairie du

» jardin de Michel Cervantes. »

« Généralement, » ajoute M. Sardou, « les mai-

sons, n'étant pour les esprits d'éUte qui se balan-

cent sans cesse dans l'espace qu'un simple il à

terre, ne sont formées que d'un rez-de-chaussée et

d'un étage. Le rez-de-chaussée est destiné aux es-

prits qui agissent sous la direction du maître, et il

est accessible aux animaux qui viennent y prendre

des ordres. Le premier étage est réservé au proprié-

taire. »

Pour en revenir à la maison de Mozart, elle est

construite avec une certaine pierre que les animaux

tirent des carrières du nord, et dont la couleur a

ces tons verdâtres que prend souvc it l'azur du ciel

au moment où le soleil se couche. « Quant à sa du-

reté, » nous dit M. Sardou, « on peut s'en faire une

idée par cette observation de PaUssy, qu'elle fon-

drait sous nos doigts humains aussi vite qu'un flo-

con de neige : encore est-ce là une des matières les

plus résistantes de la planète. »

Très-bien ! mais alors je me demande à quoi ser-

vent les deux bras robustes, a siuguUèrement at-
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tachés » des animaux qui sont les ouvriers de la

planète.

Mais passons, j'ai hâte d'arriver au genre d'orne-

ments que l'ombre du grand musicien a choisis

pour embellir sa demeure.

a II est facile, » nous dit M. Sardou, d'y recon-

naître le souvenir de notre musique terrestre; la

clef de sol y est fréquemment répétée, et, chose bi-

zarre, jamais la clef de faî » C'est en effet fort bi-

zarre, Mozart, de son vivant n'ayant jamais eu, que

je sache, une préférence marquée pour une des trois

espèces de clefs, de sol, de fa ou d'ut. Mais la mort

change tellement le caractère des hommes, que

c'est à ne pas les reconnaître souvent. « Dans' la dé-

coration du rez-de-chaussée, » ajoute M. Sardou,

« nous trouvons un archet, une sorte de téorbe ou

de mandoline, une lyre et toute une portée musi-

cale. »

Une portée musicale 1 Diable 1 cela est plus si-

gnificatif et prouve que Mozart n'a point encore

adopté la notation en chiffres Galin-Paris-Ghevé.

Continuons.

« Plus haut, c'est une grande fenêtre qui rappelle

vaguement la forme d'un orgue ; les autres fenêtres

ont l'apparence de grandes notes. Des notes plus

petites abondent sur toute la façade. » On peut

trouver cette ornementation significative d'un goût

médiocre ; mais il ne faut pas oublier que les esprits

rappellent volontiers dans la décoration de leurs

maisons, la mission terrestre qui leur a mérité
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l'incarnation dans Jupiter et qui résume le mieux le

caractère de leur intelligence. Ainsi, dans la mai-

son de Zoroastre, ce sont les astres et la flamme

qui font tous les frais de la décoration.

« Je n'aurai pas perdu mon temps, et je serai

» bien heureux que les esprits m'aient choisi pour

» leur interprète, si leurs desseins et leurs descrip-

» tions inspirent à un seul croyant le désir de mon-
» ter plus vite à Julnius. »

Telles sont les paroles par lesquelles M. Victorien

Sardou termine de bonne foi, — oui de bonne foi, car

on ne se moque pas ainsi sciemment de tout le

monde et de soi-même,— la description de Jupiter,

Naturellement cette narration a produit une grande

impression sur l'esprit de ceux que les esprits dai-

gnent honorer de leur confiance. M. Marins M...,

employé retraité à Bordeaux, n'a pu contenir son

émotion à la lecture du récit de M. Victorien Sar-

dou, et dans son attendrissement, il appelle l'éditeur

de la Revue spirite, « cher confrère en spiritisme. »

L'employé retraité de Bordeaux trouve que la des-

cription de Jupiter est conforme avec l'Écriture, et

ne voit rien dans tout cela qui ne soit d'accord avec

la raison

« Pour mon compte, » dit-il «, cela me parait si lo-

» gique, si consolant, qu'il me serait pénible de renon-

» cer à l'espoir d'habiter ce monde fortuné où il n'y

» a point de méchants, point de jaloux, point d'enne-

» mis, point d'égoïstes, point d'hypocrites ; c'est pour-

» quoi tous mes efforts tendront à mériter d'y aller. »
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Pauvre humanité! elle est folle réellement, et sa

folie vient de cette dépravation singulière de l'esprit

qui consiste à renverser l'ordre de la nature pour

supposer le surnaturel, à sacrifier le bon sens en

faveur du non-sens. C'est ainsi que le dieu des

Cafres est un insecte, et celui des nègres un ser-

pent; que celui des anciens Péruviens et des Ghal-

déens avant le premier Zoroastre, était le soleil
;

que celui des Égyptiens fut successivement le bœuf

Apis, le chien Anubis, l'oignon et le chat
;
que ceux

des Romains commencèrent à Mars pour finir au

Deus Stercutius; que Homère fait très-sérieusement

combattre des légions de dieux, et que l'historien

Abulgazi rapporte que la nonunée Alanku, étant

fille, fut fécondée par un rayon de soleil.

Lorsque le pape Innocent IV envoya frère Asce-

lin àBatou-Kan,ce moine, ne pouvant être présenté

qu'à l'un des vizirs, lui dit qu'il venait de la part

d'un vicaire de Dieu. Le ministre répondit : « Ce

» vicaire ignore-t-il qu'il doit des hommages et

» des tributs au fils de Dieu, le grand Batou-Kan,

» mon maître? »

Il serait, en vérité, bien temps que l'homme tâ-

chât de se guérir de cette maladie déplorable du

cerveau, qu'on pourrait appeler la gourme de l'es-

prit, et qu'on a nommé le sentiment du merveil-

leux. Le mal est inséparable de l'erreur ; il en est

toujours la conséquence, le corollaire fatal et inévi-

table.

En vain tous les fauteurs, victimes ou dupes de
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toutes les divagations de notre pauvre cervelle, nous

montrent-ils leurs systèmes de fantômes de farfa-

dets, de sorciers, de gnomes, de vampires, d'augu-

res, d'esprits frappeurs, d'enchanteurs, d'escargots

sympathiques, de seconde vue, etc., comme propres

à vaincre le matérialisme par la croyance du mer-
veilleux, et aussi propres à apporter certaines con-

solations nécessaires aux âmes souffrantes : la su-

perstition, qui ferme l'esprit] aux lumières de la

vérité, ne peut être que préjudiciable aux intérêts de

l'humanité.

Si l'on nous demande à qui le spiritisme, le som-

nambulisme, la cartomancie, l'astrologie et toutes

les sciences occultes peuvent ifaire du mal de nos

jours, je répondrai avec M. G. Mabru, dans son ex-

cellent ouvrage Les magnétiseurs jugés par eux^

mêmes : « De môme qu'il n'y a pas de petites véri-

tés, il n'y a point de petites erreurs, point de petits

mensonges, car leur portée est] incalculable quand

on les répand dans l'esprit de tout un peuple. Tout

s'enchaîne dans l'immense soUdarité des principes

du bien et du mal, et c'est en respectant les petites

vérités qu'on parvient à sauvegarder les grandes.

Les esprits dontle jugement se trouve faussé par des

croyances absurdes perdent peu]|à peu la faculté de

s'ouvrir à la lumière. Non-seulement ceux qui s'ha-

bituent à l'absurde ne trouvent plus rien qui les

choque, mais leurs yeux, continuellement plongés

dans les ténèbres, ne peuvent plus supporter l'éclat

de la vérité. Dans l'ordre moraljconmie dans l'ordre
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physique, lumière et ténèbres sont deux choses qui

s'excluent mutuellement. »

M. AlLan Kardec, dans la réponse qu'il nous

adresse en collaboration avec les esprits, cite un

homme qui a renoncé à se suicider après avoir été

initié à la doctrine de la réincarnation des âmes.

« Avouez , me dit-il, qu'il y a encore du bon dans

cette folie. » y.j

On dit que les brigands de la Calabre, obéissant à

une superstition religieuse , n'assassinent pas le

vendredi. Cette superstition, on le voit, a aussi du

bon. Mais je l'avoue, j'aimerais mieux encore chez

MM. les brigands calabrais l'amour du vrai et du

bien qui les empêchât d'assassiner jamais. Si le spi-

ritisme a pu sauver de la mort un homme, en re-

vanche il a dérangé un nombre immense de cer-

velles, et le remède est pire que le mal.

« De quel droit, dit encore M. AUan Kardec, ceux

qui ne croient pas s'arrogent-ils le privilège du bon

sens, quand surtout ceux qui croient se recrutent

î»récisément, non parmi les ignorants, mais parmi

les gens éclairés
;
quand tous les jours le nombre

s'en accroît? J'en juge par ma correspondance, par

le nombre des étrangers qui viennent mo voir,

par l'extension de mon journal, qui accomplit sa

deuxième année et compte des abonnés dans les

cinq parties du monde, dans les rangs les plus élr-

vés de la société et jusque sur des trônes. Dites-moi,

en conscience , si c'est là la marche d'une utopie ! »

M. AUan Kardec*qui a toutes sortes d'excellentes
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raisons pour croire aux esprits frappeurs , lesquels

se plaisent h venir soulever sa table et à lui dicter de

belles pages de prose pour les besoins de son jour-

nal, m'engage dans les termes les plus pressants, à

y croire à mon tour, moi qui n'ai jamais vu soulever

de table et n'ai jamais écrit qu'à l'aide démon esprit

propre, ce qui était et reste insuffisant. Mon Dieu !

si l'on pouvait croire par pure complaisance et pour

être agréable à ceux qui vous le demandent, je croi-

rais volontiers aux esprits frappeurs
,

puisque

M. Allan Kardec m'en prie ; malheureusement,

c'est sans doute un défaut de mon organisation, il ne

dépend pas de moi de croire ou de ne pas croire.

Par exemple, mon meilleur ami me supplierait-il

de croire qu'un hanneton gigantesque est en train de

ronger le soleil, en m'assurant qu'il l'a vu, que je

ne le croirais pas, malgré tout le chagrin que pour-

rait lui causer mon manque de foi à cet égard.

— Quelle différence, diront les spiritistes, entre

cette supposition extravagante, à laquelle personne

n'ajoute créance, et la manifestation des esprits ad-

mise par tant d'intelligences supérieures, un peu

aujourd'hui dans les quatre parties du monde.

Intelligences supérieures, soit. Mais faudrait>-il

admettre toutes les billevesées spirituahstes, parce

que des hommes distingués en ont été atteints,

comme on est atteint de la fièvre ?

Faut-il croire avec César aux avertissements don-

nés par les poulets sacrés?

(César avait-il envie de faire une expédition , il
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jetait du grain à ses poulets , et suivant la manière

dont ils picoraient, César donnait suite à son expé-

dition ou y renonçait).

Faut-il croire à la nécessité d'un collège d'astro-

logie,' parce que Charles V, dit le Sage, en insti-

tua un?

Faut-il avoir confiance dans les horoscopes, parce

qu'elles furent en vogue dans les coura de Henri H
et de Henri III, qui étaient plus dissolus que hôtes?

Faudra-t-il que nous fassions tirer l'horoscope

de nos enfants, parce que l'astrologue Jean Maiin,

mandé par la reine, lira celui de Louis XIV, et

que Henri IV avait également fait tirer celui de

Louis XIII?

Devons-nous croire aux maléfices, parce que de

Thou, MézCàMi, Mazarin et RicheUeu y croyaient?

Devons-nous consulter la lune et le soleil, [vdvœ

que le pajie Paul II n'osait rien entre[>ren(lre , d'a-

près M. Mahru, sans interroger ces astres, à l'instar

de Catlierine de Médicis?

Devons-nous croire
,
parce que Cagliostro é'-^it

parvenu à le persua«ler à un grand nombre de nota-

bilités, qu'il ét<iH vivant depuis plusieurs sièclos et

qu'il avait intimement connu Charles -Quint et

François I"'?

Faut-il croire avec les philosophes platoniciens

qu'Apollonius de Tyane est ressuscité, parce que

ces philosophes nommaient les personnes qui l'a-

vaient vu s'élever jusqu'au ciel?

DevoQB-nous ajouter foi aux prétendus miracles
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accomplis par Mahomet, parce que dos esprits graves

assurent en avoir été témoins, et devons-nous nous

prosterner devant la pierre où ce législateur posa

les pieds lorsqu'il fit son ascension au pararlis, sui-

vant tous les musulmans ?

Devons-nous croire, parce que les plus fortes or-

ganisations du temps y croyaient plus ou moins, aux

oracles des pythonisses et des siLylles, ces médiums

de l'antiquité ?

Faut-il partager les croyances «lu culte de Moloch

qui ordonnait de massacrer des jeunes filles pour

éti*e agréable à Dieu, parce que des hommes instruits

ont été persuadés qu'en effet, c'était là un excellent

moyen de plaire au Tout-Puissant?

Doit-oii (Considérer comme des hommes doués

d'une sage prévoyance, ces monstres superstitieux

qui, par un crime noàthumo, faisaient éventrer sur

leurs tombeaux des troupeaux d'esclaves, destinés à

les servir après leur mort, dans la planète Jupiter,

peut-être ?

Faut-il enfin croire à la divinité des six mille

religions ou sectes qui bouleversent les cervelles

de notre pauvre humanité, parce que toutes ces

croyances sont partagées par un certain nombre

d'hommes instruits, mais plus ou moins fous, et que

toutes présentent un cerUiin nombre de miracles

authentiques ?

Certes, je n'ai jamais nié que 1: nombre des es-

prits, séduits par l'amour du merveilleux, fiU grand

sur la terre parmi les gens instruits et puissants
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comme parmi les ignorants et les misérables ; si je

voulais le nier, l'histoire Je ttiis les temps et de tous

les peuples me donnerait un démenti.

Au reste, ce n'est point seulement dans le palais

des souverains et dans le bas peuple que l'amour

stupide du merveilleux avait faussé les esprits, à

une certiiine époque, dans notre pays ; cette maladie

de l'intelligence avait gagné la sacristie et la légis-

lation elles-mêmes. Durant un temps, on admettait

les sorts des sainls, sortes de pronostics qui consis-

taient à ouvrir un livre au hasard pour demander

un conseil salutaire à Dieu. Pendant tout li moyen

âge, les ordalies ou épreuves par les éléments furent

en usage. Les moindres questions civiles se déci-

daient parfois ainsi. Vous étiez battu, donc vous

aviez tort. C'est aussi à cette môme épu«]ue du

moyen Age que l'on voit la croyance aux sortilèges

mériter les honneurs du droit civil et du droit canon.

Nous voyous dès le vi« siècle, sous le pontificat de

Pelage IT, cette grave question soumise au concile

de Narbonne. Au vin* siècle, le concile de Lestine

traite à son tour cette matière. Au ix* siècle, on lit

dans les Capitulaii*es de Charlemagne et de Louis le

Débonnaire, cbaj». i xiv : « Prxc'pitur ut nec calcu-

» latores et incantatores tempeslat ii, id est immissores

» tempcstalum, vel obligatores fiant, et nbicuDUfue sint,

» vel emendentur, vel damneniur... » Cette erreur

abominable, cette expression de la plus dégradante

superstition, dura en France jusqu'en 1632, épocjue

à laquelle fui-ent jugés les dernici-s sorciers!
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Aujourd'hui, Dieu merci! il n'en est plus de

même. Déjà, du temps de Voltaire, l'incomparable

écrivain avait pu dire ; « La philosophie a guéri en-

fin les hommes de cette abominable chiir»ôre.» C'est

beaucoup, mais ce n'est pas tout encore. Il faut que

la philosophie pénètre tous les esprits et les purifie

de cette lèpre de la crédulité qui n'est pas la foi et fait

trop souvent tomber en enfance les hommes même
les plus distingués par leur imagination.

— Et pourtant, me dira-t-on, si un esprit venait

en cet inst.i'^t soulever votre table, parler à votre

oreille, »
'^- Are plume et apparaître à vos yei'^

sous la forme décrite par M. AUan Kardec, quo di-

riez-vous ?

Je croirais "^tre sous l'empire d'un état nerveux,

de cotte fièvre particulière do l'esprit qu'on appelle

hallucination, et, s'il me restait une lueur de raison

à travers ma folie, je douterais encore, en répétant

avec Bossuet : « Dieu lui-môme a besoin d'avoir

raison. »

Mais je suis tranquilj^^; ma table ne bouge pas, je

n'entends aucune vo' >" varier h mon oreille, rien

d'extraorchnaire ne -t^-ente ;\ ma vue, je ne suis

dans aucun deséta^-^! < ; ''o< voit s'accomplir les mi-

rnrles modernes, états a -.v' notismo, do catalepsie,

de somnambulisme, engendrés par les affections

mentales, natu jlles, ou dotorminos par l'emploi

des nara > tn- s, et j'écris liL.'oinont ces pages, trop

longues peut-être pour lo plaisir du lecteur.
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Quatrième Lettre.

MONSIEUR ADRIEN BOIELDIEU A L AUTEUR.

Cher Monsieur Oscar Comettant.

Je regrette bien amèrement de vous voir con-

damner sans pitié la doctr ' spirite, avant d'avoir

cherché à vous éclairer en r-vant les phéno-

mènes qui se produisent; avant . avoir lu les révé-

lations obtenues au moyen de la haute raédiumnité

de l'écriture, et de vous être mis ainsi en mesure

d'établir un jugement définitif, et s'appuyant sur

autre chose que sur un parti pris de dénégation.

Je regrette que vous ne puissiez citer quelques

expériences auxquelles -«'ous auriez assisté dans des

centres sérieux, et dont le résultat, n'ayant pas ]*é-

pondu à ce que vous veniez chercher avec un désir

sincère de vous convaincre, a'irait au moins motivé

votre réfutation.

A vos citations, j'opposerai de véritables manifes-

tations médianimiques qui se révèlent dans des

faits constatés par l'histoire, à l'égard d'autres per-

sonnages illustres; par exemple : les inspirations de

sainte Thérèse dans ses écrits, lesquels étaient pour

la plupart, l'œuvre de la médiumnité dans sa plus

pure acception, ainsi qu'elle l'avoue elle-même,

sans se servir bien entendu, d'expressions alors in-

connues ; les voix de Jeanne d'Ai'c qui la diiigeaient
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d'une manière si manifeste ; tou^i ces avertissements,

toutes ces intuiliori» dont il y a tant d'exemples, tels

que les pressentiments de Henri IV prévoyant sa

mort prochaine et l'annonçant à son entourage.

Enfin, et par-dessus toutes choses, les prédic-

tions des prophètes. Et combien d'autres faits il y
aurait encore à citer pour témoigner des manifesta-

tions spirites que vous rencontrez presque à chaque

page dans l'Ancien et le Nouveau Testament, ainsi

que dans les grandes luttes du christianisme contre

le paganisme !

Ayant en partage la médiumnité d'écrivain, qui

me permet de recevoir des dictées de la plus haute

portée sans avoir conscience de ce que j'écris quel-

quefois pendant des heures sans une rature, sans

un seul instant d'hésitation ; voyant sans cesse au-

tour de moi les esprits, et recevant d'eux les mani-

festations physiques les plus saisissantes, je crois

avoir quelque autorité pour engager les incrédules

à observer les faits qui se produisent ; à suivre les

séances des différents cercles spirites chaque jour

plus nombreux ; à lire les écrits spirites de quelque

valeur, tels que k Livre des Esprits, de M. AUan
Kardec, président de la Société spirite ; les Lettres

d'un Catholique, du docteur Grand-Boulogne, ainsi

que le magnifique ouvrage en plusieurs parties in-

titulé : le Spiritisme en sincère aveu, dicté au mé-

dium Sebron, le tout publié à la librairie Ledoyen,

et, lorsqu'ils auront été témoins des phénomène»

devant lesquels les plus sceptiques restent atterrés ;
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lorsqu'ils se seront pénétrés de ces sublimes morales

qui, par leur élévation, ne sauraient émaner d'un

cerveau humain, ils s'inclineront avec respect de-

vant cette admirable révélation qui, ayant eu pour

point de départ un fait bien vulgaire : des tables

tournantes! a parcouru en quelque s années une

immense échelle, et apparaît déjà comme la pre-

mière lueur de la divine lumière qui éclairera le

monde en le transformant.

Ils comprendront que le voile commence à se

lever sur tant de mystères restés jusqu'à ce jour

impénétrables, et que les temps marqués pour

de grandes manifestations étant arrivés, l'humanité

est à la veille d'entrer dans une nouvelle phase,

sous l'influence du spiritisme moralisateur et reli-

gieux, qui sera la seconde étape du christianisme.

Ils accueilleront enfin avec reconnoisance l'inef-

fable consolation accordée à l'homme, celle d'entrer

en relations directes avec les êtres qu'il a aimés,

qu'il a perdus, et que le spiritisme vient en quelque

sorte rendre à sa tendresse.

Croyez-moi, mon cher Monsieur Comettant, ne

faites pas si bon marché d'une doctrine qui, si elle

ne reposait pas sur quelque chose de sérieux, ne

compterait pas aujourd'hui ses adeptes par milUons

dans toutes les parties du monde, et pour faire ces-

ser vos doutes, s'il fallait invoquer ces phénomènes

physiques qui, bien qu'ayant leur utilité comme
moyen de conviction, n'en sont pas moins laissés de

côté par les spirites sérieux, pour ne rechercher que
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la lêerale et ce qui peut contribuer à leur perfection-

nement, je vous dirais :

Vous croirez, lorsque vous verrez ce que j'ai vu,

dans un cercle intime composé de quelques per-

sonnes des plus respectables : de l'écriture directe

se former tout à coup devant nous sur la première

feuille d'un cahier de papier déposé au milieu de la

table, avec des caractères au crayon et d'une nuance

toute différente de celle du crayon dont nous dispo-

sions.

Vous croirez, lorsque vous verrez, ce que j'ai vu

chez M"« Huèt, médium, sœur de M"» Virginie

Huèt, une volumineuse table se soulever et rester

httéralement suspendue dans l'espace pendant quel-

ques minutes, à plus d'un pied du sol, et à la seule

apposition des mains de trois ou quatre dames et

de moi, les mains étant placées sur la table et

toute supercherie reconnue impossible.

Vous croirez, lorsque vous verrez, ce que j'ai vu

également chez M"* Huèt, cette môme table s'agiter,

se soulever, se renverser et se relever au seul con-

tact d'une jeune personne très-délicate, tous les as-

sistants se tenant à distance.

Vous croirez, lorsque vous serez témoin de l'écri-

ture obtenue au moyen des coups frappés, non pas

seulement dans une table, mais aussi dans les murs

d'un appartement, lesquels coups correspondent aux

lettres de ralphal)et et fomient des phrases entières

souvent de la plus haute portée.

Vous croh'ez enfin, lorsque vous verrez, ce qu'un

21
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grand nombre de personnes ont vu chez M. Allan

Kardec, à une séance de la société spirite, un mé-

dium sachant à peine la langue française, écrire

spontanément sous la dictée d'un esprit évoqué par

deux Arabes, dans leur langue dont, bien entendu,

ce médium ne connaissait pas le premier mot ; et sa-

chez bien qu'à chaque instant de pareils phénomè-

nes se produisent en présence de nombreux témoins,

ainsi que tant d'autres, devant lescpiels le doute

n'est plus possible ; et si vous me demandez com-

ment il se fait que les incroyants soient seuls privés

de la vue de ces phénomènes qui pourraient peut-

être les convaincre, je vous répondrai que l'homme

ayant pour triste condition de n'acquérir toute chose

qu'au moyen de ses recherches et de ses efforts, et

ayant affaire, dans les communications spirites, à

des intelligences qui ne sont point à ses ordres, les

preuves ne sont données qu'à ceux qui, sans être

croyants, sont au moins animés d'un désir sincère

de s'éclairer et d'observer pour établir leur juge-

ment.

Je dirai maintenant aux sceptiques ainsi qu'aux

hommes positifs de la science, no voulant admettre

que ce qu'ils peuvent vérifier :

Vous êtes sommés, ou de faire acte de foi en ac-

ceptant les faits que la raison humaine n'a pu expli-

quer jusqu'ici, ou de définir les grands problèmes

qui n'ont jioint encore reçu de solution, tels que l'o-

rigine de la création , les bornes de l'infini, la loi en

vertu de laquelle tous ces astres innombrables et

K
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centres de gravitations, se soutiennent dans l'espace,

ainsi que la nature du feu, de l'électricité, de l'ai-

mant, et de tant d'autres choses ; et, pour en revenir

à nous-mêmes, vous êtes sommés d'expliquer les rê-

ves, les pressentiments, les avertissements inté-

rieurs, et ces révélations si saisissantes de circons-

tances qui viennent en tous points se réaliser. "Vous

êtes placés entre ces deux alternatives : croire ou

tout expliquer; je vous défie de sortir de là; et si,

malheureusement pour vous, il vous faut rester dans

le domaine des conjectures ; si vous êtes réduits à

prononcer ces décourageantes paroles pour le scep-

tique, ^c ne sais.... cela est au-dessus de l'intelligence

de l'homme vous voilà condamnés et obligés de

vous incliner très-humblement, en reconnaissant

que ce fjui n'est pas compris par nous n'en peut pas

moins exister
;
que tout est possible au Créateur, et

et que la plus certaine des sciences, c'est la foi, puis-

que si souvent, hélas ! la science vient apprendre à

l'homme qu'il ne sait rien. Il vous faut effacer de

votre vocabulaire le mot surnaturel; car, dumoment

ou un fait se produit, il est naturel, tout inexphcable

qu'il puisse nous paraître; seulement nous ne le

comprenons pas.

Ah! messieurs les incroyants 1 ne regardez donc

pas comme une chose si impossible, au miheu de

tous ces mystères dont nous sommes environnés,

que l'âme, sortie de cette prison que l'on appelle le

corps, se trouvant émancipée et jouissant plus que

jamais de ses facultés, se communique à nous.
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En présence de cette sollicitude de Dieu pour nous,

qui se révèle h chaque pas, à tout instant, au milieu

môme de nos épreuves pour qui veut observer, ne

soyez donc pas surpris qu'il veuille aujourd'hui en-

rayer les progrès du matérialisme, de l'immoralité,

du scepticisme et de l'impiété, ces vices qui sont la

honte de notre société gangrenée, en faisant appa-

raître d'une manière plus appréciable et plus saisis-

sante, pour obliger l'homme h rentrer en lui-môme,

ce qui était autrefois : les songes, les voix intérieures

et les intuitions.

Ne soyez donc pas surpris que Dieu nous tende

une main secourable par l'intermédiaire de ses mis-

sionnaires, dans un moment où nous en avons tant

besoin, en nous mettant à môme, grûce à ces gran-

des révélations, ainsi qu'à ces si touchantes exhor-

tations dont ils nous favorisent par la médiumnité,

de voir notre foi se raviver ; de craindre de com-

mettre la moindre coupable action à la pensée que

nous avons sans cesse autour de nous, au-dessus

de nous surtout, des regards qui nous observent, et

en nous faisant ambitionner d'avoir part à ces su-

blimes féUcités dont ils nous tracent de si merveil-

leux tableaux. Voilà le but du spiritisme; but im-

mense qui sera dans un temps donné, la régénéra-

tion du monde ! mais hélas ! c'est la triste consé-

quence de notre vie d'épreuve et d'expiation sur

cette terre, qu'aucune grande vérité ne puisse s'y

établir que par la lutte. Il a fallu des flots de sang;

le sang de tant de malheureux martyrs 1 pour fonder
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notre admirable religion, renverser le paganisme,

et propager les sublimes préceptes de l'Évangile, le

livre des livres! l'immense découverte de Galilée,

le mouvement du globe sur lui-môme, a valu à ce

grand homme les plus cruelles persécutions, et

Fulton se voyait traité de fou par les savants de

l'Académie qui envoyaientun rapport à Napoléon I",

dans lequel ils déclaraient que la locomotion par la

vapeur, ce grand bienfait de la civilisation, n'était

qu'une rêverie inapplicable.

Au moment de clore cette discussion au sujet du

spiritisme, laissez-moi croire, cher monsieur Gomet-

tant, que vous n'ôtes pas aussi sceptique que vous

voulez le paraître
;
que, plein de confiance dans la

bonté de celui dont nous tenons tout, vous ne vous

refusez pas à admettre qu'il puisse vouloir nous ai-

der à mériter un jour ces sublimes récompenses

dont les nobles qualités de votre cœur si appréciées

de tous ceux qui vous connaissent, vous vaudront

une bonne part, et j'ai la conviction que le temps

n'est pas éloigné où vou= -erez heureux de mettre

votre charmant esprit lu service de cette grande

vérité qui s'appelle le spiritisme religieux et morali-

sateur, pour aider à la faire resplendir.

Recevez un bien affectueux serrement de main de

votre très-dévoué

A. BOIELDIEU.
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Lettre Cinquième.

L AUTEUR A MONSIEUR ADRIEN BOIELDIEU.

Cher Monsieur Boieldieu.

Pour être témoin des miracles do la religion nou-

velle, je n'ai point attendu que vous m'engageassiez

à assister aux expériences de M"« Huèt. Avant que

cette jeune personne fut touchée de la grAce spirite,

une autre demoiselle faisait merveille avec les âmes

des trépassés qui venaient folAtrer dans sa corbeille.

Je pourrais la nommer, je ne le ferai pas parce

qu'elle est aujourd'hui mère de famille, et complè-

tement retirée des esprits.

Un jour donc, j'allai la voir, conduit par un adepte

passionné, témoin de tous les miracles opérés par

cette demoiselle. Je vis remuer des tables, lire dans

la pensée de certaines personnes, et j'entendis des

coups frappés sous des meubles. Gela ne m'étonna

que médiocrement, ayant assisté aux expériences

physiques de M. Gaston, et ayant lu l'ouvrage de

M. Gandon sur la seconde vue.

On me mit en communication directe avec la gra-

cieuse secrétaire du monde aérien.

— Mademoiselle, lui dis-je, faites-moi le plaisir

de demander aux esprits ce qu'il y a dans mon por-

tefeuille.

La demoiselle posa la question aux follets, qui
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répondirent qu'ils ne répondraient pas, ma figure

leur déplaisant.

Je m'inclinai devant cet arrôt, et les esprits con-

tinuèrent avec de plus jolis garçons que moi leurs

manifestations étonnantes.

Quand la séance fut terminée, je pris la médiume
à l'écart :

— Mademoiselle, lui soufflai-je à l'oreille, je

trouve que les esprits ont manqué d'esprit à m01i

égard.

— Comment cela, Monsieur?

— A leur place, sachant que c'était un artiste qui

les priait de voir ce que renfermait son portefeuille,

j'eusse reperdu : Les esprits ne sont les serviteurs de

personne 'a terre. En conséquence, il ne nous

plaît pas au répondre à la demande indiscrète de

M. Comettant. Mais si nous ne voulons pas lui dire

ce qu'il y a dans son portefeuille, nous lui dirons ce

qu'il n'y a pas : Il ne s'y trouve aucun billet de

banque.

Le secrétaire des esprits sourit.

— Et qu'y avait-il dans votre portefeuille? m*»

demanda-t-elle?

— Trois vers.

— Lesquels ?

— Lisez plutôt vous-même.

Et elle lut ce qui suit :

Kardec en conseillers foisonne;

Est-il besoin d'exécuter ?

^ Oa ne rencontre plus personne.

#
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Agn'M'z, mon cher Monsiru!' BoieUlieu, ith«s salu-

tioiis aniiralrs, et wiyrz liicn .issmv ijiie s'il m'est

imiKissible, lirlas! t\v croire aux osi'i'it» iK» l'autre

inoml»', je «itiis à feux '^îe relui-«i,au vôtre , à votre

jolie musique tjuo vous nous faites entendre trop

rarement.

Oscah Covkttant.

jgfi. S. — lî va sans d'ro que je s«rrai tottjours prôt

ll^
àreujiuveler mon exjH'rience vis-à-vis de tous îes

médiums auprès desquels vous voudrez jjien m'in-

truduiie.

CONCLUSION.

Il y a i>eu de jours ma domestique vint dsJli

mon cabinet m'annoncer la visite d'un étranger.

— l>'mandez-lui ce qu'il veut

Lf llUe revint.

— i>j monsieur m'a dit (pi'il ne iKjuvait s'expli-

quer qu'avec vous-môme. Le voici.

— Monsieur, me dit-il, j'ai lu ce que vous avez dit

du spiritisme ot ce que vous avez rapjjorté des

UKM'Veilles de In planète Jupiter, suivant les expli-

cations fournie» à M. Victorien Sardou par le»

esprits fr.ippetii-s, et rien de tout cela ne m'a sur-

pris.

— IJon, [HMisal-je, encore un **ou! Vtnis êtes donc

mé l.um aiissi, deniandai-je, que vous iwvt le hoii-

ln'ur de ne pas vous étonner de voir l'.lme des tré-

passée soulever des table» et raconter [Hrudant les
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entr'arte» de leurs exoiriccs ro «pj'ollos font dans

les* planrles où elles «nit ^»lu domicile?

— Nciii, Monsieur, je» ne suis point spiriliste, et

je (•onsid«"'i*e l'invention des esprits frapjMîurs avec

îa seconde me «les niat^ni'liscurs, comme les plus

célèbivs myslillcations dont les honunes trop cré-

dules aient jamais ét»« dupes.

— Alors, Monsieur, je ne vous comprends pas.

— Je m'explique. Si les esprits et la seconde \'ue

sont de pun; invention, il n'en existe pas moins (rhez

quelques hommes exceptionnellement doués d'un

pouvoir cncon? inexpliijué la fK)ssil»ilité de fairts voir

à ceux avec lesrpiels ils se mettent en contact des

localités «'loignées et mOme des mondes inconnus.

Voilà Cdltiunent il se fait ifue M. Sardou a pu voir

tr*''» cl.' irement tout ce qi il raconte de la planète

Jupitci. Cette facilité e,\plique uni» foule de préten-

dus miracles, et je veux vous lire quelques cil;itions...

— Non, Monsieur, iw me lis*»/ aucune citation,

j'en ai déjà entendu ce matin, et c'est assez pouruu

seul jour. Mais si vousvoulej: mectuivaincre, dites-

moi ce qui se passe dans la chamhiv à côté. l'as de

paroles, des faits.

— Monsieur, il mo faudrait une iM^iteWle |)our

fain) mes ex|M'riences. J'en avais une autrefois, mais

ses par/nts ne veulent plus me la prêter, parce (|ue,

disent-ils, elle est trop grande à cette heure.

— J'en suis fAché, Monsieur, mais, moi, je n'ai

IHjinl sous la main de petite fille k vous otlrir. D'un

autre cOlé, je vous l'ai dit, je suis décidé à ne plus

11.
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perdi*e mon temps avec les faiseurs de miracles. Des

faits! (les faits! Puisque vous vous croyez dou6 des

facultés sumatu relies ({ui jadis illustrèrent le comte

de Saint-Germain, proci'dt'z tout de suite avec moi,

ou veuilles repasser aVv?c tous les outils qui vous

sont nécessaiivs, petite llUe, etc., pour n'avoir plus

à y revenir.

— Soit, Monsieur, j'essayerai avec vous. Seule-

ment nous commencA»i"on8 par des exp(''riences faci-

les, pour passer par gradation à «le plus difllciles.

— Tout c<? que vous voudn»z, pourvu «pie vous

me fassiez voir autrement qu'avec mes yeux, et

promptement.

— L'inconnn voulut me liander les yeux. Je lui

en fais ici mes tw''8-humliles excuser, mais un doute

traversa mon esprit, .l'i^tais seul avec mon moderne

comte de Saint-Cermain... Si, ixmdant que j'ai les

ypux ban«lés, pensai-je, il allait faire main basse

sur les (jlijets à sa c<mvenai-; •! Je ils venir une troi-

sième personne, et la séance conunenni.

— Monsieur, me dil-il, je v(»us ferai d'abord voir,

h distance, des pei-sonnes qui vous sont chères.

lVns«?z ^gimc do ces pcrsonurs, qu'elle soit vivante

ou mort<*, iMMi importe, iwjurvu que je vous tienne

les deux pouces, que vrjus ne «lisiez pas tni mot,

qn'on ne fasse pas le moindre bruit autour de vous,

et que vous mettiez toute votre volonté à voir cette

p<îrsonne. Au Iwut de plus ou moins de temps, l'i-

niagede la iM'j'sonneévoipiéese présentera nettement

h vos regards.

«

vd

tri

I"
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Je compris aussitôt qu'il ne fallait pas être sorcier

l»our accomplir un pareil miracle. Il est certain

qu'en voulant voir un objet que l'on connaît ti*ès-

Itien, on le verra toujours se présent»^' k l esprit au

l)out d'un temps plus ou moins rapproché, dans les

conditions d'isolement oCi me plaçait ce charlatan

ou cette dupe.

— Monsieur, lui dis-je en altaissant le bandeau qui

mecouvrait les yeux, j'ai vu faii-eplus fort que ça. J'ai

vu, par la seule puissance de la volonté, une personne

en transporter une autre de la salle h manger d'im

appartement dans h» salon duu ap[»artement voisin.

— En vérité. Monsieur.

— C'est comme j'ai l'iumneur de vous lo diiv. Le

sorcier avait affaire à un honmie d'une corpulence

énorme, «-e qui semblait rendre lopéiation plus dif-

ficile que s'il v\\i été svelto. Heureusement l'esprit

de ce pei*»onnage était depuis lnnî;lenq)s prépaw h

tous les geni-es de croyances par le culte du magné-

tisme, des esprits frapprjurs, ol par de fortes études

sur la magie, la néer(»maucieel hnhinimancie. L'o-

pérateur prononra quebpies paroles cabalistisques,

fil quelques passes savantes, et dit au gros homme :

a C'est fait, vous êtes «lans le salon de l'appartement

voisin. * Le giijs hounne, habitué à crouv sans con-

trôle toutes les merveilli's du monde oculle, eut

pourtant un instant d'incréibiiité.

— Mais, hasarda-t-il. la preuve qu'en etfet je ne

suis plus dans eette salb> à manger, et que je suis

dans le salon do l'appartement en face?
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— Vcus en voulez la preuve? qu'à cela ne tienne :

allez-y vuir vous-môme.

Le gros homme ne se le (Il pas dire doux fois ; il

se rendit dans le salon, et s'y voyant alors:

— Il avait, ma foi! raison.

— Mais, monsieur, c'él^iit une mystification, cela?

— Vous êtes l)ien sévère dans le choix de vosépi-

thètes; disons plutôt (]uo c'était une preuve nou-

velle de la puissance du lluide spiritualiste à ajou-

ter à toutes celles fournii^s par la clairvoyance ma-

gnétique, les esprits frappeurs et les escargots sym-

pathiques.

Mon visiteur me salua froidement et se retira.

Je me croyais délivré, au moins pouv cette jour-

née, de la gent spiritiquo et escargotique; je me
trompais.

— Mon cher ami, me dit Emile Solié, il s'agit tout

simplement d«« vous confondre et de vous amener

à résiiiiscence. Quatre d«'s plus i-obustes médiums

se sont donné rend«»z-vou8 chez M"* Hnèt, la cé-

lèbre pythonisse qui n'esl point celle de Said, en

compagnie dune foule d'adeptes indignés de votre

scepticisme à lendroit de la science ou du culte spi-

rite; je ne sais trop comment il faut dire. On ^onlè-

vera des tables, on nous soulèvera nous-mêmes si

nons v(»nlous, à l'instar d(» l'ange <jui jiorla le pro-

phète Abacuc par l««s cheveux depuis la Judé(> jusqu'à

IJaliyloiie et retour; on lira w, <iue utuis aurons

écrit sur un i»apier que nous tieiulrons plié, et

peut-être, — a*ci n'est pas certain, — Balthoâar et
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Rodrigues, deux esprits familiei's de la maîtresse de

la maison, se condenseront-ils en petites boulettes

que nous tiendrons dans nos mains.

— Croyez-vous au diable ? dis-je à Solié.

— Certes, oui, j'y crois.

— Or, vous n'ignorez pas que d'après certains

théologiens les diables peuvent élever les corps de

ti^re, et môme les trausporter fort loin dans les airs.

— Je sais cela, et je sais aussi que les diables peu-

vent changer certains corps en des différents corps,

soit par une vraie transformation, soit par un simple

prestige : c'est le sentiment du docteur angéUque»

sur le deuxième livre des sentences, 9, dist. 7, art. 5.

Omnes angeli boni et mali ex virtute naturali habent

potestatem transmutandi corpora nostra. Au reste, les

nombreux exemples de loups-garous, de femmes

métamorphosées en chattes et d'hommes en unes,

ne trouvent que trop, hélas! la puissance du diable

lorsqu'il s'agit d'agir sur les corps, de les altérer, de

les mouvoir, soit conmie agents physiques, soit

comme causes occasionnelles de l'action du Créateur

sur la matière selon la très-subtile doctrine du très-

métaphysicien Malebranche.

— Parfait ; mais vous savez aussi que ies pères de

VÉgUse, d'accord avec les paieas, donnaient vo-

Iontiers au diable dos formes aériennes susceptibles

en se condensant de devenir d'une soUdilé reriouta-

ble, témoin l'origine des Titane?

—Je sais cela et bien d'autres choses encore, ayant

lu dans un de mes voyages en Allemagne, pour me
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distraire de certains philosophes allemands, la dis-

sertation de Don Calmet sur les anges.

— Eh bien! vous n'avez pas peur rpie les préten-

dus esprits frappeurs ne soient que d'audacieux

démons, et le sanctuaii-e un affreux sabbat?

— Non; d'ailleurs nous serons deux. Donc à huit

heures
;
je viendrai vous prendre. C'est sérieux,

comme vous voyez ; n'y manquez pas. Quand il s'a*-

gira de soulever la table, vous regarderez les ge-

noux des médiums, moi je surveillerai leurs pouces.

— Et si rien d«î ce qu'on nous annoDiçe ne se réa-

Use?

— Nous en serons quittes pour penser des esprits

frappeurs et des gens qui les fréquentent ce que

nous en avons pensé jusqu'à présent.

— J'accepte, et, de plus, je promets aux esprits

de rendre un compte fidèle de leurs opérations.

A neuf heures nous étions une vingtaine de per-

sonnes autour d'une table tenue par des médiums

et des gens qui, sous le rapport du fluide, ne lais-

saient lien ;\ désirer.

Un adepte des mieux placés dans l'opinion des

esprits frappeurs s'empara d'un carton où étaient

écrites les lettres de l'alphabet, et de l'aii' grave qui

convient h l'évocation dos Ames :

— Esprits, êtes-vous 1;1.

Les esprits qui habitent les différentes planètes

de l'univcM's ne firent qu'un saut de ces planètes

sous la table de l'enchanteur. Un coup se fit enten-

dre, ce qui, d'après une convention passée, je ne
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sais trop comment entre les vivants et les morts,

avant qu'ils aient pu s'entendre, signifie oui. 11 fal-

lait savoir le nom des esprits présents et s'assurer

si Balthasar et Uodrigues, les deux premiers sujets

de la troupe, n'avaient pas l'ait relAche ce jour-là pour

cause d'indisposition subite ou do garde h monter.

Balthasar et Rodrigues répondirent à l'appel ; nous

étions sauvés.

Les esprits ont l'habitude, nous dit le régisseur

spiritique qui tenait le carton, d'ouvrir leur séance

par un petit discours.

— Je vous en prie, Monsieur, répondis-je, que

les esprits ne se gônent en aucune façon pour nous.

Il fallut une grande demi-heure aux esprits pour

dicter un discours de six lignes, ce qui doit porter à

plusieurs années la confection de chacun des gros

volumes édités par M. Ledoyen, et dictés par les

morts de lettres. Le régisseur spiritique promenait

nn crayon sur les lettres de l'alphabet, jusqu'à ce

qu'un coup frappé sous la talile indiquAt la lettre dé-

signée par l'esprit. Un secrétaire inscrivait chacune

de ces lettres. A la lin on les réunit par groupes de

mots, et le set'rélaire lut (]uelques phrases trés-étu-

diées, très-couibinées, et presque impertinentes pour

les personnes qui, comme Solié et moi, avaient en-

core l)esoin de ratrermir leur foi dans les miracles

du monde occjilte. Il devenait évident que les esprits

s'étaient [)iqués au vif, et que Balthasar et Rodri-

gues particulièrement, se mettraient en quatre pour

nous convaincre.
t.
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— Messieurs, nous dit l'opérateur, vous venez de

voir si les esprits savent s'exprimer en français;

nous allons maintenant passer à d'autres exercices.

Balthasar et Rodrigues ôtes-vous toujours là?

Un coup vigoureusement frappé sous la table vint

nous prouver à la fois que les esprits sont moins im-

matériels qu'on ne pense, et que nos deux gaillards

n'avaient aucune envie de déguerpir.

— Très-bien, dit l'opérateur; vous allez, avant de

soulever notre table, faire la petite guerre et imiter

une scie dans l'exercice de ses fonctions.

Aussitôt on entendit un grand nombre de petits

coups frappés sous la table, imitant le feu de la

mousqueterie dans le lointain. A ces coups s'ajoutait

un bruit de scie. On eût cru entendre des coups

frappés avec le pied des médiums eux-mêmes, et le

frottement d'une de leur semelle de botte contre la

table, tant les esprits, pour nous être agréables,

avaient pris une consistance matérielle.

— C'est étonnant, dit M. Ledoyen, l'éditeur, nous

ne l'avons pas oublié, de la sonate dictée par l'es-

prit de Mozart à M. Brion d'Orgeval, qui lui-même

est compositeur et vient de faire recevoir un ou-

vrage au troisième théâtre lyrique.

— C'est divin, exclama un de mes voisins ; et il

me tarde d'être mort pour faire à mon tour la petite

guerre et la scie.

— Messieurs, dit l'opérateur d'un air solennel,

nous allons passer au soulèvement de la table.

(Murmures de satisfaction dans l'auditoire.)
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— Pardon, demandai-je à ce vénérable opérateur

spirituel, les esprits qui se montrent si pleins d'en-

train sous la table, me refuseront-ils la faveur de

faire, à leur choix, la petite guerre ou la scie, sur ce

livre que je tiens dans mes mains?

L'officiant, prenant une physionomie assombrie :

— Je vais le leur demander, maisje ne pense pas

qu'ils acceptent.

— Cependant, il ne doit pas leur être plus diffi-

cile de frapper sur ce livre que sous la table, et

puisqu'ils travaillent en ce moment à nous convain-

cre, on ne comprendrait vraiment pas leur résis-

tance à ce sujet. Certes, ce livre doit leur plaire

puisqu'il parle d'eux et fait leur éloge.

— Balthasar et Rodrigues, et vous, Marie, voulez-

vous faire la petite guerre ou la scie sur le livre que

monsieur tient dans ses mains.

— Non, répondirent unanimement les capricieux

esprits.

— Pourquoi ?

— Parce que. |ttk,

— Bien répondu, dit Solié. Aussi bien, pour faire

la petite guerre, choisissent-ils leur champ de ba-

taille. Je connais plus d'un général qui n'a pas eu

cette facilité pour de grandes guen-es.

L'ordre du jour appelant le soulèvement de la

table, on passe à cet exercice.

Quelques minutes furent nécessaires aux esprits

pour prendre leur élan. Quand on est fait comme les

habitants de l'autre monde, d'une manière impal-

f
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pable et qui échappe absolument à l'analyse chi-

mique, il faut une bien grande force de volonté pour

soulever un corps relativement aussi lourd qu'une

table. Une! deuxl trois 1 cracl la table est renvoyée

brusquement à quelques centimètres de distance,

absolument comme si un simple mortel lui eût lancé

un coup de pied à la sourdine. Ce n'est pas assez,

il faut qu'elle se soulève, et elle se soulèvera. Une !

deux! trois! cracl elle se soulève. (Murmures de

satisfaction dans l'auditoire. Des adeptes se donnent

de vigoureuses poignées de main. Le général des

esprits nous interroge du regard.)

— Nous sommes fortement ébranlés, dit Solié;

mais, pour fermer la bouche aux incrédules à qui

nous pourrions conter ce fait, il faudrait que nous

pussions leur dire que toute fraude était impossible.

Et, s'emparant d'un flambeau, jl le plaça sous la

table et me dit à voix basse : ^;

— Regardez là-dessous ; moi je vais surveiller les

pouces.

Au murmure de satisfaction que nous venions

d'entendre succéda un murmure de mécontente-

ment. Un adepte farouche nous injuria presque, en

nous disant que les esprits n'aimaient pas qu'on se

méfiât d'eux.

— C'est vrai, répliqua le cornac des trépassés, les

esprits sont très-susceptibles. Néanmoins nous allons

essayer.

Je me mis à mon poste d'observation et Solié ne

quitta pas le sien.
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La table ne bougea pas.

— Voyons, Balthasar, dit un adepte d'un ton

suppliant, soulève, mon ami, soulève, pour con-

vaincre ces messieurs. C'est dans l'intérêt de notre

science... fais un sacrifice pour cette fois... jo t'aime

tant!

La table ne bougea pas.

— Marie, dit un autre adepte, je comprends ta

juste susceptibilité ; mais si ce n'est pour les étran-

gers qui t'observent que ce soit par considération

pour nous ?

La table ne bougea pas.

Rodrigues, as-tu du cœur? fit le goguenard M. Le-

doyen : si tu en as, montre-le, (m soulevant, ne fut-

ce qu'un pied de la table. #
La table ne bouge pas.

— Non, décidément, les esprits ne veulent pas

qu'on se méfie d'eux, dit le grand prêtre des reve-

nants"; et la preuve, c'est que nous allons retirer la

lumière de dessous la table, et que la table va se

soulever de nouveau.

La lumière fut retirée et la table se souleva en

effet. ''i''

De nouvelles poignées de mains furent écliangées

entre adeptes, lesquels ne dissimulèrent pas qu'à la

place des esprits ils en eussent fait tout autant, leur

dignité se trouvant offensée par l'inconcevable mé-

fiance que nous avions manifestée.

La séance fut close par l'exercice suivant : Un
spectateur frappait un certain nombre de coups sur

*
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la table avec le rhythme d'un air connu, et les es-

prits répétaient ces coups. C'est ainsi qu'ils rhyth-

mèrent l'air Ah! vous dirai-je maman, Malbrouck

s'en va-t-en guerre et Au clair de la lune. Dans le

passage un peu vif do l'air de Malbrouck, les esprits

se montrèrent très-lourds ; absolument comme si,

au lieu de se servir de leurs doigts pour frapper les

coups, ils se fussent servis de leur talon. Je simulai

un trille qui fut exécuté par l'esprit avec la môme
perfection que pourrait le faire un ténor de cin-

quante ans après huit jours de leçons de chant.

— Messieurs, dis-je aux représentants des es-

prits, ces différentes manifestations sont charmantes

et bien propres à confondre notre incréduUté ; mais

U est une expérience qui détruirait le peu de doute

qui nous reste encore. M. Solié tient dans la main

un papier pUé en quatre où sont écrits quelques

mots. J'ai fait de même , Messieurs. Les esprits

pourraient-ils nous lire dans ces papiers sans que

les médiums en prissent d'abord connaissance ?

Alors ce fut partout comme une petite guerre de

phases discordantes, dans laquelle ma proposition

jouait assez bien le rôle de la scie.

— Les esprits n'aiment pas ces expériences.

— Ils les ont faites quelquefois.

— Jamais.

— Il faudrait les en prier.

— Ils refuseraient.

— Ne me parlez pas des incrédules ; ils ne croient

pasi
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— Lo fait ost qu'avec des gens crédules tout va

bien mieux.

— Il ne faut plus convertir que les gens qui ont

déjà la foi.

— Vous avez raison ; nous n'aurons la tranquil-

lité qu'à ce prix.

Quand le tumulte fut apaisé :

— Messieurs, nous dit la personne qui avait eu la

bonté d'interroger [)nur nous les esprits, ce qu'il a

fait avec ime bonne gnlco et une conviction à la-

quelle je suis heureux de rondre hommage, depuis

onze ans que je ftiis du spiritisme, je n'ai jamais vu

des expériences de ce genre n'ussir; en consé-

quence, il me semble inutile d'insister sur ce

point.

— Allons nous -^out hor, dit M. Ledoyen.

Solié, qui a fait une liistoire de l'opéra-comique,

avait écrit ces deux vers de Zémire et Azor :

Les esprits dont on nous fait peur

Sont les meilleures gens du monde.

Moi j'avais écrit cette penst'e stupide :

« Les idiots n'étant pas responsables de leurs ac-

» tiens, doivent nécessairement aller en paradis.

» Pourquoi ce privilège en faveur des idiots ? »

Le spiritisme a pris naissance en Amérique, dans
c

la patrie de Barnum ; cela devait être. Si les farfa-

dets tapageurs sont un peu démonétisés à cette

heure de l'autre côté de l'Atlantique (nul n'est pro-

phète dans son pays, pas même les esprits frap-

-^
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ptMim), itipiMivriil ilii inuiiiK m* ^loriilrr «l'avoir ou

Mil iiittiiii'iil )ii> vo^iii* Hiiiih rgali'. Ia' Hriuit (I<< Wa»-

hiiiH(4tii lut uu JuiirMaiHi di* la i(ii(*Hliou <Iom ofiitriU

rmiipoiii-K iMi iv|Miuilaut il iiur iH'litiun «pii lui )<lait

ailr(«M«i''<> |uir i|uiiut* niilli* HiguaU^in'u.

M. Sliicliin itifii'l la parule; mouh citotiM lfî.\tui!l-

iiMiii'iit ; «

« J'ui riiouiiiMir, «lit-il, il«« |tiV*»i<*ntiM' au H^Miat unn

ft^tilioii |N>i'laMi i|uiux«* iiiilli^ nigiiatuiVH. »ur uu mu-

jut aui»i«i t«iugulii*ri|uv utiuvrau.

* 1.4'H Hi^iiatain'H n'|><V>M>iitiM)l (|UiM'tM'taiuH|)hi'm>-

in/'UfK |'iiy)«ii|Ui'N «•! iiKiriuu, d uui< naliint (uute

ni\ Hlt'*ni'UN<<, alliii'Ut l'atl«'i!)li«>ii «'U «<• \hi)h i*l tui

r.uro|H<. l/aiiahhi' |)ai'tii>llr «II' r«»H |il|i^iiii|iirii(>N il(i-

Viiili* rr](i»lruri< il'uno forri' (Miullit qui ni Uiailif«*««t(^

\mv lu -iniIrViMiiciil, Ir nliitAiMUiMit, la HUK|ii*ii)>iiUi,

•Milin |»at' lt< UKHiwuK'iit i|u «'tli> «-4iiniuuuii|u«< aux

nu'i'H iMiiiili'i-al)li*H, i'niilraiiuiJM'Ul aux l«ti)4 iiiiiii-

n'll«i»,

» Mil HiMnn«| liiMi, ri'lti» fi»ii'«' Ml* inniiifi'ttti* par ilr»

liiiMiiit )|iii a|i|iJU'aitt)M<ii( Icut a C(m|i ilauh tlri» lii*ux

où auriuii* aiiiMii i:)iiuih|Ui' ni aiii'liur )iii<»f>|«liiiii'H-

VVlU'f l\V NaUI''<ifMlt Mt l|l'>V«f|lf|l|M<l', l't flUr «ll'H IMtlIII

uiNHlfiimu' •Djjililalili'ii, lautôt a ilrit i'«iu|ih tra|i|N'it

|»;ii' un iwjiril iiivinihli', (aiitùl au luunuiiii* iIi'h

viuit* itt au Khtii«ltuiM*ut iju loiuiiun*. Q li|Urfiiiii

un iMltiMul \v Hitll ii>,« ViiU huUl.iiui'H .1)1 (II) t|Ui<li|UON

in*lruiuiMit« (II* inutti(|uit iMraiiKt*, Kiillii ri«|l« tot\M

m

i><« nwinifi'itli* 'iiiMtti |»ar tli«ii('ur<*i ni«'t'\«'tlliMi«4'»,

l.ti

I

iiiih
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» Le* p<''litiuiin.'iin>H hudI ilivixrHÙ u]iinion!«i|unnt k

l'origino du i'<*h iilirnMiiuMifM. I.uh iiiih Iji ra|i|iortt)iit

à lit iiuiHtmnnt inti^UiKoiiU* iloti cHiiriU lUUivh'tt ilo

rvnv0lii|i|N> iiiatiM'iolIt) ; tex autif*» itriHuntltuit tin'oii

\en |NHil ifSfiliqtiur «l'iint* inaiiiéro ralioiiiu^llo ol itu-

tiH^iUniiU'. MaintoiiH ii'oii(««n(lunt Kur la ri'*aliu'< ilut

|ilii*noii>iv:;(m et lioniaudent i|u'iiiitt miuiniMtion foii

iioiiiniuv |K)ur |iitM:4kl<»r à une invuHl'gatioii [>Ati(Mitfl

et iicitMitilW|m^ »

Apri'ti cello lorturo. M. WoUrr domAndi* t*' iiu'il

ronviinildu (air«> do «u^llc |»«>titi(tii.

M. Pbtlkh. II faut la ituivoyor aux tmiit mille

mini}*ln'H. iiin's.)

M. W»;i.LKi(. Jit )ini|HiM^ \ii ifnivoi do In |MHiti(»ii

AU roniiu* dut ailain*!! ntrnngrr»». Nous ixmvoiit

avoir «Mvat^inu «I i*iUriM' «'ti i-«<latit>nH l'iran^citt» avin;

1(*H (MpritH, II iini"! tf dniit t\\w et* rouiiUMlout jf tain

{wirlii* dnidi* »i Ich «ilnyrnK anit^ri'aint |MTilriit

U'wn dniitu i>u quidant ctf uuundc. ^.Nuuvuaux

rin'H.)

M. Siiiri.nH, J'y <-«tuH<M)H c^eitaiitrutiMii, |M»iirvu

i|U<* le pivHidi'Ut du roniiii^ h«« niMiti* la fnirc i|«* trai-

liMiui >iuji't aUMKi Mi'*rii'U\, >!iiu imMuit*!* nxiuviMUiMil

vdl v\d |Niurli* ivnvni au ntuiiti* d<*H rnuloH |MiHlali*ii,

I>An'" ifu il iM'ut y avoir nutyi'U d'i^tablii' uu Irli^-

;^raiil!.- iMil:-<< <«• uiiuulo vl h; uiuudi; ttpirilui'l. Jli-

hirili* nihiôraîi»)

|)'a|iivN .M. .Inlwnl, I»' h'h-tiùrilutl dih»fl«'ur «lu

luuM^r do l'iuduiilritt di« ItruM'IlcM, (iillrirr do la

Lt^gion d lionmnir ot nuMubn* do plui»ioui*ii notMi^u^n
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savAntcK, 1(1 (leniicn) Htali)«ti(iti(* ])oHn lo nombre dos

ndoptesdii Hpirilimno nu chitine do 1,800,000 Ames,

tant dans l'uncicn que dant! lo nouveau monde.

« Des cercles, • ajoute M. Jol^nrd, « existent à

Constanlinople comme à Mexico, des centaines d'ou-

rrages sont déj/i publiés, plus de trente journaux

spéciaux se publient en Fmnce, en AngU*terre, aux

États-Unis, sur cette «épidémie dont les hommes les

plus savants et les plus resp<.>ctAbles ne sont pas A

l'abri. » (k)la n'est que trfip vrai; comme ausii il

n'est que trop vrai que le nombre des aLién<^s de-

vient de plus en plus considf^rable, non-seulement

on France, mais partout nilleurf*'.

Bonne chance donc h l'Isgliie nouvelle, dont tout

semble devoir favoriser le di^veloppcment et assurer

l'avenir.
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Vmi» snvoz, mon chor diiiïctmir, quoi voyaRPtir

ji' Hiii». CiMiaiiU'inr'iit !«'l<»ilf sous laipiolln je nuin

m» «'•tnil uni' l'ioil»' Ilinnic, llno illzainn do niillu

liiMU'H faili'i» l'ii uu*r ilcpui!* rAf,'nliv»-|(Mnl!f»«h> «pia-

tn» an««'l donil «»ft jn in'«»iul>arijuai jMiur la pn^riiiôro

foin me itMidant tU* iioifloau.v h Cariiiagi'>nf\ clauH la

(!(dondii<>, juj^pi'à r.lgi» moinfi Ipndw», — »«oyont» ai»

malili» (MivoiK ii.-iUfi-mAmo, — où jo iravoïKai jtour

In dorniôi'*» foJH rOiVuiticii vtMianf do Ninv-Ynrk aii

llavio, lu» m'ont point di''fî<»''it<^ don oxi'ursioris hdn-

lainon. Hi j'ai un ii'm'ot, r>»<l ijui» Ion nn'onstann>8

III* iiiif |iin':iii'tt(<iit iiluH diM*ontinu(M' rollo nxintoiico

do juirpiTanl. Ohatoanln'iand dit quolf|iio part ipt il

n'n JnmaiH pu voir un naviii» a[ipar('ill»T Mans Mv^

pri« d'imo oiivlu \iolonto do «omlianpior. Ji* »\\i»

I Ittm |MiMr« <|iM »iii%riii mil Hé tuiretêinf» «ii< |jMiilr«« |iar t'auivur

««M. L. liaiiiti •lirtrivitr )iuiiltt|Me «tu Stfth.

il
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comm» rilluslro écrivain. Mallunirouaoment, il y a

cU\jà quelqiHîs aniu'es (|u«' mes plus m'aiidos tiavor-

»<^('fi consistt'nt à passer it» pont liAsiiiôres pour mo
n'ndro à Sainl-Cîdrniaiji, d'où la vue ost fort I)elle

assurénuMit, mais qui n'est pas lu mont Sorato,

dans la Bolivie.

Une ocrasion unique s'est présentée de satisfaire

mes goiMs, <'t vous l'avez saisie pour ni'ôliv agn'M-

ble, ce dont je vous remeirie, mon clu^r dir(?cUnir.

— Allez ti Loiidi*eft, m'avez-votis dit, explorez l'ex-

position internationale dans les profundours des

quatre points cardinaux, visitez les peuplades sau-

vages, faites coiuiaissance avec les nations peu con-

nues, découvrez-en de nouvelles, soyez le (^iris-

topheColonil» de nos collalior:- leurs, et faites-nous

pari do vos relations «le voyage.

Et je suis parti |H)ur Lomlivs, et j'ai explor*'^ l'ex-

position dans li's profondriirs des quatre points car-

dinaux, et j'ai découvert des peupliid«»s plus ou

moins sauvages dans celte exiK)Hitiou véritablement

inlernationale, où tous les [wupleH (hi montle se

trc»uvent représentés, où l'arif est ù quinze pas do

Vancouver, où .Saint-IVli!r«bourK n'est séparé de

l'ancien empire «le S«udou«pie «|ue par quel«pi«»s mé-

trés de malacliil4>.

Kli bien, j'ai Imuvé ipi«ilqu«' ehotc de tou«'bnnt \

l'exposition «l(* ces pa\s lt>iiitains «pii, l«)Ut primitifs

qu'ils h«iiil (•nidre, aspirent à la civilisati«in, et veu-

lent, «lan^ la mesure «1<* leurs fonu's, rendre hom*
mage an pntitresde luidustrie, si intimement ïiA au
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progri^s do la science, des arts ol do la morale.

Pourtant
J»» œnipnmds ({u'on sourin maliciouse-

ment en passant devant rexpositiim d'IIaïii, dont

tous loH produits iYmmus tirudraiont dans iiik* malle

d'ùmigrant alliMuand. .!«' comprends surtout nn'on

sourie en v(tyant llj,ninîr au pnMnit»r plan un poisson

volant pendu {lar le milieu du corps à une ficelle

faisant face à un crocodile empaillé.

Ces «'>traug*>s produits de l'industie haïtienne j>a-

raissent en elli^t d'un in»'diocro intériM, et l'on est en

droit de se demand(>r si les poissons vidants et les

crocodiles sont bien nécessaires au lx)nlieurde 1 hu-

manit<^. »
A la vi^rité, les cit)Codiles empaillés sont utilisés

très-lucrativement, je le sais, par certains ustu'iers

qui les font ligurer avec honneur dans Imtrs opéra-

tions lluancières avec les fils do familN^ ; mais les

poissons volants, (piel est leur emploi? On n'a

pas la ressniirco de U»8 i)ôcher, car ils se tiennent

toujours en [>!eine mer, et on n'attra[ie (pie ceux

(pii, dans leur vol, calculant mal la distance, ou

poussés par h' vent, vie!»::;;i4Î lomln'r sur le pont du

navire. Les poissons volants :ie siuviuil donc à rien,

que je sach'-, si c(» n'est précisénii-nf. à jeter du pit-

toi*es(|ue »ur cette très-iûlloivs(p\e (^xiKJsitici haï-

tienne qui compte aussi [)armi ses produits, si mes

souvenirs sont exacte, un requin t'u la plus Udlo

venue.

Voilà pourtant le pays qui, par son climat, sa po-

sition avunt^igtiuse, sus piuduits naturels si riches

•
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ot si abondants et l'étouuanto fertilité du sol, eût pu

devenir une des îles les plus florissantes du monde

entier. On sait que, apit's Cuba, Uaïli ou Suint-

Doniingue est la plus considéralUe des Antilles. Sa

loujnieur, en ellet, n a pas uKtins de GiO Uilonn^tres

et sa largeur atteint eu moyenne 150 kilomètres; eo

qui représente une surface d'à p(!u près le sixième

de la France. 1011e pourrait donc, toute pi-oportiou

gardée, nourrir au moius six ou sept millions d'ba-

bitants, tandis «pielle en compte k peiui? six c(.*nt

mille. Sur ce clullre, il y a cinq cent mille Ames

dans la partie française et cent mille dans la partie

espagnole. Croit-on cpTils viviMit plus lieuicux pour

cela, et qu'étant un petit nombre à se jiarljiger les

ricbesses du sol, ils aient tout eu plus grande abon-

dance ? C'est le contraire, et la misère règne tm

souveraine dans ce pays où la canno h sucre pousso

toute seide, où les caféiers laissent tomber leur

graine de façon à ce (pi'im n'ait qu'à la ramasser

pour la récolter, où le mais et le tabac poussent

connue l'iierbo, où le bois d'acajou est si connuun

qu'il servait autrefois et sert encore à bAtir les mai-

sons; enfin où les rivières cbarrient de l'or, où, en

faisant \m trou dans la tern», ou reucontre du sul-

ii\U} do cuivre, où il existe des mines de cnarlH)n do

terre inexploitées ««t dout le »inû rendement sufilrait

pour cnriclur h population tout entièitî.

Mais quel progrès pouvait-on espérer d'un i)Ouple

qui depuis son indépendance a été gouverné connue

celui-là lo fut sous los divers gouvernements aux-
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qixoh, on peutlo dire, il a suwesHivoment nppartonu.

Aucun, assurément, el, au lieu du progrès, c'est la

décadeiKM^ qui devait (»n i-ésulter. dette d<^cadence

est vraiment eiTrayante. Kn 1789, la valeur de la

propri«'ît6 foncière et mobilière des habitants de

Saint-Domingue s'<'devait au chillVe de un milliard

huit cinquante millions cent trente mille livres

tournois. L'exportation, — dans laquelle ne figu-

raient certainement ni des poissons volants, ni des

cmcodiles empaillés, ni des requins, — avait at-

teint cette môme année la somme de 205 millions

360,067 livres tom-nois. Quarante ans plus tard, en

1829, sous IJoyer, elle n'était plus que de 3 millions

639,840 francs. Si, pour compléter cette instruction

par les clull'n»s, on j(,»tte un coup d'œil sur les im-

portations de la Franc<5 à Saint-Domingue, on trouve

piiur l'année 1792 la somme de 239 millions 45'i,000

francs.

Les e.xportations étaient déjj\ descendues à cette

époque à 32 millions 431,000 francs. Kniln sous l'ai-

mable emi)ir(» de l'ainjable Faustin I'"" (et dernier,

s'il plaît à Dieu), nous voyous l'exportation de ce

pays dégiingoler à la somme de 13 millions 106,000

fr., laquelle, poiir <'omble de bonheur, passe à peu

près tout entièn» dans la cassette particulière de Sa

Majesté. Kucrore si w monarque, trop ami de la liste

civile, s'était montn^ généreux «Himôme simplement

juste quand il fallait ùter dt> sa cassette pour garnir

celle des autres; mais |Hiint, et M. Itaybaud, notre

uncicn (X)nsul, en sait quelque chose. Si nous eu

n.
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croyons M. Paul Dhorniois, toutes les fois qu'un

Français avait sujet de se plaindre de quelqu'une

des autorités do l'île, il allait porter sa plainte &

M. Rayhaud, qui se rendait imniétliatement au pa-

lais de Sa Majesté.

— Emponnir Soulonque, on vient encore do mal-

traiter un de nos nationaux.

— Hélas ! je le sais, consul, et dès demain le cou-

pable sera fusillé.

— Très-bien, mais cola ne suffit pas : il faut y
ajouter quelque petite indemnité.

— Ah! consul, pas pour cette foisl Vous m'en

avez fait donner une le mois passé, et il ne me reste

pas en caisse de quoi payer mes soldais.

— Alors je vais écrire au commandant Barba-

roux'.

— Non, consul, n'écrivez pas ; vrai, sur ma pa-

role impériale, je n'ai pas d'argent en co mo-

ment...

— J'en suis fAché; mais si demain je n'ai pas

reçu les deux mille piastres d'indemnité que je ré-

clame, j'enverrai prévenir le commandant.

— Mon bon monsieur Raybaud ! mon bon con-

sul 1 deux mille piastres pour \m simple coup de

crosse de fusil, c'est bien cherl Voyons, une petite

diminution.

— Impossible, mon cher empereur, les choses ne

peuvent s'arranger à moins.

I Pour Sotilouque, tous leg commandunts de fi>(>(,'ate frunçaiit s'np*

l>elaicnl Barbaroux, et il leii craignait afllK'uiieinent.

%
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Et Souloufjue payait.

Quelle industrie, quel commerce, quelle émula-

tion pouvait devenir possible sous ce n«'gre féroce et

burlesque qui croyait montrer de la fermeté de ca-

ractère parce qu'il ordonnait des massacres, et pen-

sait faire preuve de majesté parce qu'il s'entourait

de ces comtes de la Limonade, de ce prince Lazare-

Tape-à-l'œil, de monseigneur de Bobo, de monsei-

gneur de la Marmelade, do leurs excellences les

marquis des Plaines-du-Nord et des Plaines-du-

Sud, des barons du Petit-Trou et du Sale-Trou, des

chevaliers de Pince-Nageoire, de Brocoli, do Qui-

gombo, de Tafla-Doux, de Bibi-Lolo, etc., etc.

Veut-on parler de la religion? elle était représentée

par des prêtres qui se disaient catholiques et cumu-

laient leur sacerdoce avec les fonctions moins di-

vines d'aubergistes. Quant à l'armée, il suffit de

raconter une anecdote et de rappeler la bataille de

Las-Carreras pour en donner une idée suffisante.

— Comment avez-vous trouvé nos troupes ? de-

manda après une grande revue un général de l'ar-

mée haïtienne h un jeune aspirant de marine fran-

çais.

— Fort belles, admirablement instruites ! Seule-

ment j'ai cru remarquer une lacune dans votre or-

ganisation militaire.

— Une lacune ? Et laquelle ?

— Il me semble. Excellence, que je n'ai pas vu

de régiments do ])lon(jcurs h cheval?

Le général regarda un instant l'aspi^nt d'un air

,i-J.
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effaré. Mais comme la pr«^sence d'esprit est une des

principales qualités chez un militaire appelé à com-

mander des troupes, il se remit aussitôt, et d'une

voix ferme et brève :

— Nos plongeurs à cheval sont en ce moment

campés à quelques lieues sin* la côte. Dans trois ou

quatre jours ils seront de retour et je vous les ferai

voir.

Quanta la bataille de Las-Carreras, voici, d'après

quelques historiens, comment elle eut lieu et quelles

conséquences elle entraîna :

Soulouque, à la tête de son armée, s'était dirit"'»

vers Santo-Domingo pour conquérir la république

dominicaine, qui lui échappait toujours, cx)mme la

république d'Haïti échappait toujours à celle-ci. Les

Dominicains, ayant été instruits par leurs espions

des projets hardis de Soulouque, prirent des dispo-

sitions afin, non d'aller au-devant d'eux, non de les

atteindre, mais d'éviter toute collision. Un malheur

est si vite arrivé !

Ayant appris que l'armée de Soulouque avait l'in-

tention de pénétv/LM' dans leur territoire par une cer-

taine route, ils voulurent lui rendre la pareille en

traversant la frontière par une autre route. Ce plan,

véritablement machiavélique, une fois connu de

Soulouque , ce grand homme de guerre ne (changea

rien à ses dispositions. Il marcha donc à la rencontre

de l'ennemi, qu'il savait ne pas rencontrer, pendant

que les Dominicains, animés de la môme ardeur, se

dirigeaient vers Soulouque qu'ils savaient être ail-
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leurs. L'attitude des chefs était ûère dans les deux

camps.

Étant srtrs de no pas se ronconli» r, ils s'avançaient

avec résolution les uns sur les autres.

Tout se passa suivant l(*s prévisions : les troupes

(le Soulouquo, n'ayant pas vu les Dominicains,

pénétrèrent à la dislance d'une lieue sur le terri-

toire ennemi et y plantèrent leur drapeau en signe

de conquête
;
puis ils se liAtèrent de revenir chez

eux, la prudence la plus élémentaire leur fai-

sant une règle de ne pas demeui-er plus longtemps

chez les Dominicains qui, d'un instant à l'autre,

pouvaient repasser la frontière.

De leur côté, ces derniers n'agirent ni avec moins

de houheur ni avec moins de prudence. S'étant

aventuiés à une lieue environ chez les Haïliens sans

avoir aperçu le moindre négrillon à combattre , ils

s'empressèrent de planter leur drapeau et de re-

tourner dans leur pays.
^"

Cette double conquête, qui ne coMta môme pas

un rhume de cerveau à aucun des soldats des deux

armées, fut célébrée à la mômo heure et le môme
jour par les Dominicains et les Haïtiens. Des deux

côtés on lit dire un Te Deiim, auquel des deux côtés

aussi le peuple et les hauts fonctionnaires assistèrent

avec recueillement.

Tout allait à merveille, et les deux nations enne-

mies, qui s'étaient mutuellement conquises, conti-

nuaient à vivre chacune chez elle , comme aupara-

vant , lorsque le lendemain un détachement haïtien
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ayant , on ne sait par quel malentendu tout à fait

inexplicable, rencontré nez à nez , au détour d'un

petit monticule, un détachement dominicain, une

lutte corps à corps devint imminente.

D'abord ce fut une stupéfaction générale de part

et d'autre. Jamais encore, depuis que les hostilités

avaient éclaté entre ces deux puissances, les soldats

ennemis no s'étaient trouvés en présence, tant leurs

chefs respectifs avaient, dans leurs mouvements

stratégiques, mis de science à se combattre sans se

rencontrer.

De la stupéfaction ils durent passer à un autre

ordre de sentiments, regrettant tous ceux qui leur

étaient chers, la cabane qui les avait vus naître, les

brises parfumées de ce beau pays d'Haïti, où l'homme

se plaît tant à ne rien faire, et où les seuls soldats

morts jusque-là étaient ceux qu'on avait fusillés

pour désertion afin d'encourager les autres. Ils du-

rent encore faire bien d'autres réflexions non moins

touchantes ; mais comme le devoir militaire doit

l'emporter sur les tendres sentiments, ils jetèrent

au loin les fusils et les sabres, qui les gênaient, et

se précipitèrent les uns sur les autres à coups de

poings, à coups de tête et à coups de pied.

La mêlée fut courte, mais décisive. Les Haïtiens

abandonnèrent le champ de bataille, ayant perdu un

homme, écrasé sous les pieds des fuyards.

Cet épisode sanglant, se rattachant aux opéra-

tions de la veille, prit le nom de bataille de Las-

Carreras.
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C'est dans les cas les plus difficiles qu'il convient

démontrer le plus de sang-froid et de résolution. En
apprenant ce rude échec, Soulouque fit bonne con-

tenance. Il feignit d'avoir gagné la bataille, fit chan-

ter un nouveau Te Dcum, et se proclama empereur

aux acclamations de son peuple ivre de joie et qui,

quelques années plus tard, avec une joie non moins

vive, le (chassait do son empire.

En apprenant l'avènement de Soulouque au trône

à la suite d'une bataille qu'il avait perdue, les Do-

minicains ne purent contenir leur surprise. Quel-

ques-uns s'en indignèrent, beaucoup en rirent.

Quant au général Santana, qui commandait les Do-

minicains, il reçut à cette occasion, avec le titre de

général en chef des armées de la république, celui

de hbérateur de la patrie.

Je ne sais pas si vous serez de mon avis, mon
cher directeur, je trouve qu'il est vraiment fAchoux

que, par suite des événements politiques récents, la

paix soit venue remplacer entre ces doux peupl*^8

une guerre aussi véritablement philanthropique.

Ces batailles étaient d'un bon exemple pour le reste

du monde, et l'on pouvait tout espérer de la part de

semblables ennemis, tout, jusqu'à une pension de

retraite donnée par l'ennemi à l'ennemi qui, par

hasard, aurait été blessé dans une rencontre deve-

nue inévitable, comme le fut la célèbre bataille de

Las-Carreras.

Il appartient à la république d'Haïti, présidée au-

jourd'hui par Gefl'rard, de refaire ce qu'avait défait

#
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r<t|ii|itr«< »<iU)> F<iii*liii, on iiS»rH[uiiiiiniil ce rnnihou«

M*ui |»a) • ai i-4iiii|iliU<>uti-iU ihbfM giii)i!*o i«i'<('(tnt ^i ciMla

iiiMin* Aviiiil loiil, i-a i|iii fuit la Hi^in«tMMl(!i( |uiy»

(1 iiiiihHiMM', co li(« iMini |Miliil U» iiatiuiiaiix. Imijniitt

1*11 )Ntî»i iKtiiilii^et Ht^it^nili'iiii'Ul |i4irliVi nu Attut fur'

nitiiif
i
t'e n tiil U-» i-traiiMiM^, t|iii, nyaiil U*tir fortiiJtd

À fnih« ou il aiiHiiiiMilt*:', mi |ila«-««nl k In l«>)ii du l'in-

(JiMini* iM «lu ioiuuiuro0 vi ir.iv<ullrhi aiuNi /i la H-

rli(?t«i< i-iiiiMutuii' 1*11 iniVAlllaiil h linir ri<ii(>»<M< |tAi

-

imiliAni*. b't AutértiMMi» ili'n l'UaU-iiiiitt, qui miiiI

Uiê priiuKuii rnl' ulMliMir» du tiinudo, ifiil, di>|au«( h
fundmiiiM di* liiir r«^|iul<lii|U(i, m>««umui t-<<iui v<^niA.

|l<i ( •liuiiMil vi\ UlM)rMUi' U I.MH) dollai^ la val(*i'i'<1«

rliiMiuit i^hi^nilil, <>l l' drultud d a}iri*«i(i i luilVii I'iia-

rriii»M'Hi«>ul 'If l'ii Im«!»» t (|U<« rôutinraHou a|ip(iiii «uii

|'.|.tU-( Uia \ irul riiii|Uiiiil<» llitllo ruul^iault» |iAr

un i)Uit ii'fVVaiiMl! dau« ('«•« diMiUitia lifui|)i» Il «

l'.lal#-l uit, rida LUmiII loul r)iil|d««uti>iil \*UU uuU
liiiuf du tldlUr», •• Il im uiillianl viuHi'«iUi| uiilituut

i\n fiaUia.

Hi |H>i*i^|uiii, d* tt la fuudaliiiii «lu U «n'Audo r(^|Hi-

Idiifui* aUK^rh aiiti», loi éuUdiaaN «it •«•iil d* iMuid^*

t>u (muIi' daM« il* {HIV* dit |iiVfi«ri*ur4' a iiad aulntV

l'am* i|trn^«i- lu li mUS ti« iVluiirul Mftiiur«>«, au Imul

d UM 'itUil M^Jfiur, iln jouir dit l<iua Iri a«Hitla||rt ne,'

«Khir* aiil r||fi)ft||» ualif». r*-llii lil, nu diMii uiulé,

i iu|iiii74iliuii du I i«t(ihii.inlii |ao»|iitui<t •in I IJiiion

H|Ui*ri* Mtw
(ktl it|<tut|il«> i»tl-d iUlli dau» Im «ilIfM IMNiim^< •

d Am(^l1«|ur? Niiii twirlit^, «u • r»i h^m uu d^l«ui
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niiir(|ii(^ i\\w, i^ihuSmUmuiMi, un iKciuMlIrt iwiiioiil uil-

leuift In» iMiaii^crN. Hiiiiii In gniivcnu'iiittiit ilr Snii-

luUi|lin, ilX {MllU (Iti ) (•lllliillf MMllirlIMMll (•lnt«i)l ou-

vorU Hii t-4iiiiiiinr«'<i ^iraiigiM'. Trtiiit niiiro» \mv\ê

(Aiqiiin, MiniHouiUi i>( Huinl-M»ri- «niit iiiivcrt» aux

<^lrfiiiH<'i'M (1t)|iiii« l avi^iiuiiiuiil ilu gihw^rat (îi'irranl.

MuiM t\\\n «l'iMilravi^a vcmiituit imi« oiv paralyMM- lot

(^(TurU i\vf> iMiaiigi!!» |ii^«ir «Umittfr à ((« |My» la viu-

)iUh|ui lui nituit|ur! Aiiiki, •! i|Url«|Uit luaiMiu iMrAU"

g«'i'it vinil t^laiiili ili*M «ut't iir«Ml(t« ilnua «li\[«*n |Mirl«

(lu ril<<, «IIm Htl foiii^r il* liDtkti'uri» ag(«uU {lamu los

COIIMUltlVMUU HldlgriU'ii t •• roUiUii'Hii ilr (U^Ulll «)l

l'ArliAl ilit« iliuiri^K t'<t .<s. 1. ' iMi\ruioiil aui

lUilliniit. Pfiur i|u'uu lUriiMgut |»uuMf lat'irm uutf

pnifuMiiuiiiuahUrUtt, U faul «]u il |»a>i« uuiin*ii infilo

(Iti iMliMili! . ctK •')• !• Ii*'f tir t iM.il a-l-il II' |KMisnii-

ilii ii*fu»iM ttiuii ii>< Il I > |»«iloiii(( tliiii ut%<Hianl

^(rangiM v»{ <iti \iHi ùiui», «utlit d un H.ulifwi «il

(|0 lÛU riaiM«

J'm vu a I r»|Ht«illii|l luuUeuMi* tïv Inuiui iimW*!*

niuiia ()« Utli d« i'AUi|ié« lt«*, iln Ua» tlat ajou, liv *nié,

()i< rtti'iiit, ilit «'«lit (II, (Ut i'im liuu uiivri^** i<l d t''<-aill« <!«

lurliut. |)«t l4iu» <t!» iimmIiiIU, ( itu« i|u Ha'li c^iKtrlti

OH p)u» grHUdo l|UMhUU^ •'*« IKMll l«» ) t'i», (|Ui MO (iil-

lUttltduiil li lulm |M>Uui «|U<< ilr l(>'* •'oU|Nir. U* n\ié

tlilAlU, ir(*»-ittinMi' auin«f<«i», i»l tiuHulivrvuMtui

(M|inA(-iihuijMuiil liui i|Ui' loi l'IaHlcui*. |MiUi-iMi aug-

iiHMtlitr lu |Miitii, l(* (li^i4iiliij|UiMil niai fl U<i nuMml a

(lu Mille ri à *lu giavu r i^iinnl au «iirni, i»u unii

fiiil (tliii la-itA* \é*t »îni|t lit* cAiiuo rti i«nlM>i«*uii»nt

I)



858 lU CiyiLil^TIONI iNr.UUNUII.

IrAïufoniit' 1)11 tallu, i|i) on iioiii voiiiloii Kranc3»ûus

lo nom il«J l'Iitini tir lu tlunwuqun.

Muiiiitii voilà HtinUaininHitUur lUïU, Pnlâoniuiia

eiijitiiiM« iitt iuilli« liiMiui ui i»iiiiMm« h Vanrouvur,

(Ut |MiUi |myi i!t^ il hiur ut i|ui »<t (ioiiiiu déjà lu lui*

d une lodiilé iiltilliiiruiuniqviu, M n'y u plui d en-

fanU,
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i;itt!(l() V.«; 4ivtM', ikAimtêti #11 iiaiit4nnnf <la 1 A-

liuh'ifjiii) tiii Nnrtl |iiit' tiii iiiiiK (liHiuil «|UH II iriitiM' à

rDjiti<éiiiil<^ tfiiil II) l^igoi-Hotiiiil, Uiiu iiutgiiHI(|tia

Uoiit liti rtviiijtfii n|i|iiirlii*iitiMiil aux l'Uni»- Uiiiii, v{
dti IfUiiUiH \w «Mlniiiwi aiigliiîitiii «|ni ligiiti'iU tui' la

livrai il«) i |<k|NH»ili(ii) lu tilim ihmivdIIo. iU [Mir («U

liièiiiii |Mnii>élni Itt l'iltiit iiiit II rttv.iuuj à (HitiliiM au

Ituiiil (la vua ÛM miDiini, du iiuumuaa ut da l'iiv-

€tÊmnw ca iMi'iMtiiiiaiii* l'étitlir» d Haitii Moiiniai*,

qfBi, éàm nii |tii)» Uiiidro uiiruiit;*?, inaii*la«iiaU un guiU

pmmmu^ puur \m U)\mi\m\%i0; iiuttvtUiijiiduutm-

Miiiti iiii uni uu du ttiui lotiiiM l«i guAi dttti <'uUjf)iit«,

ik n i4»t (uii <Mi« (|ut B<i ii^munii m>iiiMd<â« da la \mrUt

duCaiiiMlM, aiiitd*! navutriiiHi l<ut ihiuiIu (uiUHrvar.

|)ai i'oti uiuU iîlu|iiduti u (JItu) HUMA luiii i|uuU|ua« ur-

|aMit« da ni'igtt I iigui>li)iiit« iif'|HMilH da mi^e {MHt|ilé«
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do doux inillioiiH (rhnhl.Uintit ot pi-oduinant »nniiollo-

iiUMil fiOO niilliiinii dn fraiir», «'(Mait pourtant atiHei

bon à Kardor. I/AnHlt>l«UTr( l'a Irouvt^ coiniMi* nouii)

auHMi Hi^Kt-fllo l'uipaiV'u du Canada i|ui niainlltuit «a

puiMMaurt* au d(*là di*H uumh H aHHun) doH di'dHiUrhéi

àttuu«'<»nun(u*«o av(*i' l'innntMiHn AuHtralio, In Un-

hanui, 1(1 captif* (K)nd-lio|M\ lo (l«tylan, ^îndl^ la

Jnniaïipits l'ili* Miuniro, In Natal, lu Now-UrnuM-

wii k, lo N«'\v-I''urpndland, lo NiJw-Snuth-Wali'H,

lo Ninv-X<daud, lu N(i\.i-Srotia, lo QutMUudaisd, lo

Baint-Viuiont, h' TaHiuania, la Trinidad.ot 1«» payi

do Vanc.i/UvtM', «pii nouH occupt* «t dont rinipoiianio

s'oHl acrnu' pritilifjiruHiMut'ut on 18r»H par Huito do la

dtW"4tuvt rto doM niinoH d'<>r du KraHri*.

JuMtpio-l/i l'Ilo do Vaurouvor, l'ii'ho »n hnidllo de

tiV'H-Ixtnni* «pialili^ ol diuit lo climat ont à p(Mi pi'cft

lo niAnio ipio ctdui do UmuroH, — noil dit hmuh (^pi-

gnunino, — n'a\ait kuôhmM*^ oxplnin^» cpic conimo

lurraui do chaurtc jiar l.-iOouipaKuio di* la l»aio d Ilud-

aun. MaIh l\ la pi-cnnoro nouvollodit la dt^couvciio du

m^tal prccioux.ct) fut connue uno nuôodtM'lnM'chourt

d'oiMjuiii'aliattiivnt Mui'lc nituvo) Kld(ti'adii.I)u?()avril

nu Vil juiHrt de C4 tlo annt^odojxri^co ot dopoudrod'or

1H'*H, Huirunto ot di\-H«*pt navircii, tant vapoum (pie

vniliori, imiuit do la Oaliruinio, ont d(^l)anpi(^ h Vic-

t(»fia (la capitaliO ot wu PuHot-Kound, pK'H do vingl-

(puitnt niillo tynuHrunlH.dont cin(| niillo Français on-

viron Kt Ii'k voil/i touH houm l'inlluoncodo la (liNvi-o

d'or, cliausii^M do U)IIom on caoutchouc ol coilTén du

chA|)euu do paille tiadiUuunel, à bêcher aHio terre
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ni romplio (le promosseï , rnaU qui fiit loin dn tenir

lotit «0 iiii'olli) avait proiniit. Hoaucdup do coi» chor-

rhiMii'rt d'or, nouH appn*n<l M. Vugol, n'oul titjiivâ

(|iu^ doM iiuVoiuplcM Hiir Iph hmh du Fraitor, par

MÙlvi d(*H l'iMioii Hiiliiti'H du HiMivo, do l'a<.t^^M difll(!ilo

du pay», (!o l'Iiostilitô uott Indioniiqui l'biliitont ot

do la fitruio ni^ino houx laquoUo le pr(^<;iouy, nu^t^u n'y

trouvo, La puudro d'or (ju'on y ro(ni(>ille i>arall Mvo

ou ofToi d'uno Hui^kho (oUo (ju'un no parviout ù la

Hi^paroi* du Mnhio auquol olloogt u\(i\éo qu'au moyon

du uuM-nu'o. Ou oMtiuiait. l'u juillot IBM), la houi no

totalo do l'or coloutbiou rocuoilli dans l'oHpaco du

quiuxo nioin à uuo quiuzaino do uiilliouH do fraucH,

taudiH quo l'rxpurtjilion uioumuoHo do l'or ralifor-

niou atloiut toujourn ot Houvout di^pasHo vingt mil-

liouM do fraucH, (hilIVo qui dôuuto uuo production

vingt ToiM pluH rouHidôralilo ot nïïuto l'opinion oxa-

gt^rt^o quo l'on ti'ùUiit fuito d'alxud dos riohosiiUB du

Framu'.

Où la (iiôvro ont attai*)uV, il faut qu';)llo broute,

dit la liagt^iiHo do» nutioiM par la voix dos cho-

vriorë.

L'tu' nuinquait à Vancouver ; wuùa qirinq>(>rto t

Vingt-cinq uiillo travailleur» s'y trouvaient fixé»,

ploinn do courage ot do force, ot co iM>yau de pu-

puiatiiiu devait a;iiëur« V l'avenir do co payti ou ex*

ptoitaot la vi^riUiblo hcbetiMo do tout soi, la rlciiema

Agricole.

DoH villog 80 «ont fornu^oH comme par enchante-

ment . Viciuria, uù > um|J4uent, il y u quutro ami,
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doux ront i'iiupiaiiU) iuM'HuniicH attacbtVM à la Cloiii-

pn^iiic (h) In liaio (l'IItiiUon, i*Ht \ cuttu hnin* tino

vill4)V(^i'italil(% où l'on tiouv()flo8hAt<*lHi|ni lo^nit ot

lUHirririHiMit liM'oyng'.Mir à niitioiuln firii|Manto rraiicH

par HiMtiaino; où \oh rAtiiolii|iioM, liu) miMhodiHU'H,

loH ronKiV'K'itionnaliHtoH, Ioh |in Hliyt«'*rii>iiK «>t Irn Ih-

vntMitoHont (l(*M t«»iii|»i<>H approprii^H h a*H (linVMonlo»

cif)) anr'(>H ; où i!«"M tVoIrH nvojvjMil di'H «Mifaiitt* itlaucs

rt do couliMir, où I<*h inaKaniiiM hoiiI n'IaiivM au ,'{az,

où d<Mix journaux mui iniprinu^H, où il oxImU* dnit

Coinpa}{ni<'« d'asHuranro lontrn l'iniiMidii* ; où l'on

rompue aviT uiu^ HociiMi^ d'iiiu'tit iiltun*, un (linAlii*

du dranii', unii hmII' do liillaid, un f^'ynuwiH(>, un

iowlinii allty (jou do quillon), \\u jiH'lioy-clul), uno

gnido natinualu vi uni* xoiirh' pliilhai'nionii|Ui> Ion-

«UV oxpivHhi^nu'Ul |M»ni ro\«^rulion livn (imivioh du

lla'udi'l, ipiit loH Au)<laiH plariMil avoc or^uoll on

t^t«< do loui'M i'onipoHit«MirK nationaux, HauH diuto

pai( iM|Ut' llauidid ont nr en Alh'ina^no.

I'!n faul-il da\anl.i}{<* poni'vivrr lirui'ouxipiandon

no lient paH /i liaMlfi- un pnjiU do notn* nhdio jtliilAt

» vivroH Honli| '•Ml l]UO

A)x)ndant»«ot h Iniu npiidn'», (•! (pio Ioh proprif^taircH

doN ntalHouH n t^lt'ViMit pa» lour» pnHifiiiioini rni-

doMMUB d'un prix rolatii U-ouvi^ laiNonnaMo par loi

lorataii'ON.

Main vojii !o i-ovorn do In médaillo, rpio i)ou8 fait

coiuialti-o danit touto l'iioirour i\o huu «'doipirnio \uw

Htatiiinpio do la po|iulation ontioro do la rolonio,

»li ••»?,«•»' daiih lo ('otirantdo \'t*US durnior.
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Populalion blanche :

Ilommei 20,000

Fuminot 500

Cinq cpnlH grarionx et frain viiinRon fioulomant (jo

loR HupiKiHt* toiiH TraiM v[ Ktattioiix), pour 'gnyiu' un
paysagd at«H(>ml)ri par vingt mille paletots ce n'eut

vraiment paH aiiHez. Aushi ne f>eraiH-je point iMonn<^

(le voir a«loi»t('r, en faveur du Vancouver, une me-

Kure Memltlalile à celle que les nutiU'iU^H crurent de-

voir prendre il y a (pieUpieH annt^es, h la grande ni\-

tirtfaction deH AuHtralieiiH. L'AuHtralie nnnquait de

U*au Hexe, io dont le Hexe laid He plaignit amère-

ment dans une {xHition fort curieunu ù lu li^giiilatura

do Victoria.

Nous ne HommeH plu» nu temps deH Hnliineti, et

li*H meHun*H h la HonniluH ont vieilli. I.eii enlève-

mentti de cette naturo He Hmt aujourd'hui de grè h

grtV La Ij^ginlature do Victoria, prenant en considé-

rnliiui la demande dcH gentlemen auHtralienii, mit

tout Hinqilenient une prime h rimi»ortation ileH fem-

meM. Celte prime, ollerte h touteH leii conq)agni(*ii

d'<^niigralion, lit merveille. Le« moderne» Saliino»

pniifièrent A lu cnitise, et Ucntût Melliourne n'eut

pluM, douN le rappctrt de la liitoliue, rien h envier

aux nulrcR cnpitalea.

AuMurpluH, rinqMulAlInn de» femmes on Am<^rl-

quc eut prewque ausrii ancienne que lu découverte

de ce pajri. Loh premièreti famillci européenne!) eo

Virginie, mïm les années lOIfi et 1618, nt *e for-
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mt'i'onl qui* par deux envois consécutifs île jeunes

filles dont h prix de passn^e fut payé en tabac par

ceux (|ui les dcin.iiidèivnt en mariage. Saudys, lo

trésorier do la compagnie d'émigration, pensant

avec juste raison, nous dit un historien des I<Uats-

Uni», i|ue le, lieu le plus fort pour atta(;her à tout

jamais les colons aux rives de l'Amérique serait le

mariage, résolut de fair(» pour la Virginie une expé-

dition de jeunes llUes. Il eu engagea une première

fois quatre-vingt-dix, qui furent mariées à leur ar-

rivée à James-Town. Lo prix du passage do cts

jeunes llUes fut estimé à cent vingt livres de tabac,

que cliaiun des épousinirs devait donner. Plut» tard

Sandys lit ime S(>condu expédition d'émigrantes dans

la colonie anglaise, composée en grimde partie do

célibat.» ires. Mais cette fois le prix de leur passage,

remboursable parleurs maris, se trouva porté à cent

cinq\iante livres de tabac.

Sonl-iu les jeunes filles qui avaient augmenté de

valeur ou est-ce le tabac (jui avait diminué do prix?

L'historien américain ne nous le dit pas.

Quoi qu'il en soit, revenons ;i Vancouver.

L'exposition de cette cx)lonio oflVci l'aspect d'un

cabinet de curiosités plus ou moins bizarres et plus

ou moinsellVayantiîs aussi. Kn effet, le regard eflloure

à pein<! quelques échantillons de poudre d'or, de

minerai de fer, do houille, de pierre h chaux, de

ciment, il'ardoise, de bois de cèdre, de chône, d'if,

d'érable, de dof/wood, littéralement bois d<^ chien,

d'huiles de cbion do mer, (ie lialeine, de veau ma-
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rin,do laines, pour s'arrêter aux produits de prove-

nance indienne.

C(?s produits de l'industrie de messieurs les sau-

vages se composent de [nmux de botes ; de masques

olTrayanls dont ils se couvrent le visage on temps de

guerre, pour se combattre plus dramatiquement;

de harpons avec lesquels ils pochent les chiens et

les veaux marins ; de lignes do poche, d'arcs et de

flt'ïches, de massues, do pirogues, d'étoiîes en paille

tressée, d'ornements dont ils se parent, et parmi les-

quels flgurcnt des billes de bois qu'ils se passent dans

les oreilles pour se les agrandir le plus possible.

On commence par faire un petit trou dans l'oreillo

dé la personne qu'on veut embellir, et on y passe

une petite bille de bois de la grosseur du trou. Quel-

quesjours après, en forçant un pou le trou, on y in-

troduit une bille d'une plus large dimension ; et tou-

jours ainsi, en élargissant le trou de plus on plus de

manière à y introduire une véritable bilcho, ce qui

est là-bas le comble de l'élégance.

Souvent il arrive qu'un Indien, pour faire h colle

qu'il aime une plaisanterie de bon goAt, profite du

moment où celle-ci, occupée du soin de sa toilette,

choisit parmi les billes celle qui doit garnir son

oreille, pour passer subitement sa main et tout r,on

bras dans l ouverture restée libre do la charmante.

Ainsi prise par l'oreille, elle ne rachète sa liberté

qu'au prix d'un tendre baiser.

Je me suis demandé si MM. les aborigènes de Van-

couver, en envoyant ù l'exposition do Londres les

23.
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billes (le bois propres à agrandir les oreilles a\i point

d'en faire do v6ritabl(»H lucarnoa, ont es|M5r(^ intro-

duire cette mode en Kurope. Ctda sfrait un peu bien

prétentieux de leur part, quoiiju'A vrai din; entre les

boucles d'oreilles de nos oh'-gantes et les hilleH de

bois des Indiennes ce n'est qu'une question du plus

au moins, le principe de l'ornementation i^'tant le

môme partout.

J'allais oublier un produit, pourtant bien remar-

quable, de l'industrie de ce peuple primitif. C'est inie

substance qu'ils administrent au.\ vieillards, quand

l'âge et les infirmités les ayant rendus imjjropnîs au,x

e.xercices du corps, telle que la guerre (»t la cbasse,

ils se voient contraints au repos. Le vieillard avale

la substan(;e (|ui lui est oU'erte et tombe» i-aide mort.

Ces sauvagc's, « d'un caractère vif c. enjou('% » d'a-

près une notice écrite en anglais, (]ue J'ai sous les

yeux, ont pris en ell'et, comme on voit, un exctd-

lent moyen pour garantir aux vieillards tout le re-

pos désirable. Les Indiens n'ont pas exposé le poi-

son fabriqué, mais simidement la plante d'où ils le

tirent, ou, pour parler plus exactement, d'où ils le

tiraient autrefois, dans le bon tem|)S de la mort aux

vieillards.

Inutile, mon cher directeur, de vous dire que le

jury n'a pas cm devoir encourager les conserva-

teurs de cette brancbe de l'ancienne industrie natio-

nale de Vancouver en décernant une médaille à la

plante malfaisante indiipiée comme de la cigué sur

le livret.
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Les tempêtos ont du bon. C'est grâce à un furieux

coup do vont qui chassa hors de sa route lu i>ortu-

gais Pedro AlvartJ (Cabrai, que co navigateur d<^-

couvrit le Brésil dans lo mois de janvier IHOO. Il

donna au pays nouveau qui s'offrait à son admira-

tion, le nom de IHo-ilc-Janeiro; c'est-à-dire littérale-

ment rivière de janvier. Ce jour-là !<» Portugal, et

par suite l'humanité tout entière, car l'intérôt des

peuples est solidaire, s'imrichit d'un des plus vastes

et des plus Iicaux pays du monde.

Je connais le Brésil pour l'avoir habité, et ce

n'est pas sans un vif sentiment de sympathie que

j'ai vu à l'exposition internationale les objets natu-

rels et fabricjués qui ont raviv<' lioz moi des im-

pressions déjà bien éloignées. V];i ! .'trouvant les

grandes bottes jaunes des min<iii)s et ces larges

chapeaux de paille q\ii sont d'uni iurnie pour tous
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ceux qui voyagent dans l'intérieur, je me suis sou-

venu de mes excursions si pittoresques, si remplies

de poésie, à travers d'épaisses et mystérieuses forêts

vierges, où les cris sauvages des perroquets planant

massés au-dessus des arbres séculaires comme des

nuages vivants, se mêlaient au cri perçant de la

macaque effrayée pour ses petits, auxquels parfois

répondait comme une sombre menace les rugisse-

ments lointains du tigre et du jaguar.

Bien d'autres objets encore ont ravivé mes souve-

nirs. Tels sont ces jolis bouquets de fleurs en plu-

mes et en insectes qui offrent à l'œil les couleurs les

plus vives et les plus harmonieuses, les reflets les

plus chatoyants, surtout à la lumière, et dont les

Brésiliennes se font d'élégantes et si originales coif-

fures.

Il suffit de parcourir l'exposition du Brésil pour

se former une idée de la civilisation relativement

avancée de cet empire. Certes les objets fabriqués

que nous y avons examinés sont encore inférieurs

aux produits similaires qui se font en Europe ; mais

n'est-ce pas déjà beaucoup que le Brésil, confiant

dans son avenir, entre résolument en lice dans le

large champ de l'industrie, au lieu de se borner à

exploiter les produits naturels de toutes sortes qui

abondent partout dans ce sol pétri de diamants, d'é-

méraudes, de topazes, d'améthystes, de jaspe, de

malachite, de fer, de houille, etc.

Plusieurs fabriques de cotonnade sont établies

dans différentes provinces du Brésil. Ces cotonnades

»'
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sont en général de qualité inférieure et appropriées

à l'usage des nègres.

La province de San-Pedro a exposé des échantil-

lons de soie qui m'ont paru de belle qualité.

Rio-de-Janeiro nous offre du cuir maroquiné et

de nombreux échantillons de souliers et de bottes,

avec des chapeaux en feutre renfermés dans des

boites qui ont la grandeur et l'aspect de boites à

lorgnettes de spectacle; plus des épaulettes en or, des

modèles d'embarcation, des photographies, des ca-

rabines système Minié, différents objets d'art et des

livres fort bien imprimés.

Pernambuco envoie de la coutellerie, des pistolets

et un modèle de navire.

De johes selles et quelques pièces de joailleries

complètent la liste des objets manufacturés du Bré-

sil qui nous ont paru mériter le plus l'attention.

Quant aux richesses de l'agriculture elles sont

immenses, et il faut se borner à citer les principa-

les : le café, la canne à sucre , le mendioc, qui fait

avec les haricots noirs et la viande séchée au soleil

la nourriture de tous les nègres et d'une grande

partie de la population blanche, le tabac , le riz, le

tapioca, le maïs, l'ipécacuanha, l'arrow-root, avec

plusieurs espèces de bois, parmi lesquels le palis-

sandre se trouve en grande quantité.

Mais de tous les objets que nous venons de nom-
mer celui qui a le pouvoir d'attirer plus particuUère-

ment les yeux de la foule, celui que les femmes

contemplent avec convoitise, auquel elles prodi-

ii»*
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guent leurs plus gracieux sourires, comme si cet

objet pouvait les comprendre et se laisser séduire

par elles, c'est le diamant, la reine des pierres pré-

cieuses. Place donc au diamant.

Si le coton manque en ce moment dans les manu-

factures, en revanche les diamants paraissent tomber

comme la grêle dans les salons parisiens. Jamais

peut-être le luxe ne fut plus grand que cet hiver dans

la ville du luxe par excellence. Le grand souci des

élégantes n'est pas de se procurer les pierres pré-

cieuses qui doivent embellir leur parure, mais de les

employer au mieux pour l'effet de leurs ajustements.

Ce n'est plus seulement pour des diadèmes, pour des

bracelets, pour des broches et pour des bagues que

les dames font servir le diamant ; elles se sont in-

géniées cet hiver à en parsemer leurs robes.

Il y a quelques jours je me trouvais en soirée

dans une maison où les invitées paraissaient faire

assaut, non de grâce, d'esprit et d'amabilité, mais de

richesse. Leurs épaules, leur corsage, leurs oreilles,

leurs doigts ne paraissaient pas avoir d'autre but

que de servir de point d'appui à l'or, aux perles et

aux pierres précieuses. Une d'elles surtout se distin-

guait par la profusion de brillants semés sur une

robe de feuillages simulant des gouttes de rosée.

Comme elle passait près de l'endroit où j'étais

placé, une autre dame, relativement très-simple dans

sa mise, et qui se contente de parer sa personne na-

turellement charmante des vertus et des grâces de

«on sexe, ne put contenir son admiration en voyant
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passer cette fée de la mode, cette reine de l'élégance.

— Que c'est beau, le diamant 1 me dit-elle.

— Oui, madame, répliquai-je ; mais il est des

choses qui ont plus de prix encore que le diamant. .

.

aux yeux d'un philosophe.

— Qu'est-ce donc? me demanda-t-elle naïvement.

— Ce sont, madame, les dons du cœur et de

l'esprit.

— Bah! répondit-elle, les diamants n'excluent

point les qualités morales chez les femmes, et, si

j'osais, je dirais qu'ils les relèvent, au contraire.

— Madame, permettez-moi, pour l'honneur des

femmes en très-grand nombre qui ne possèdent au-

cun diamant, de ne point partager votre avis.

— Quoi qu'il en soit, poursuivit mon interlocu-

trice, les diamants ont du bon, et j'ai toujours désiré

savoir comment ils poussent. Les sème-t-on? les

cultive-t-on? les travaille-t-on? car j'imagine que la

nature ne doit point les faire aussi beaux qu'ils nous

apparaissent dans l'écrin du bijoutier.

— C'est la physiologie du diamant que vous me
demandez, madame?
— La physiologie du diamant, si vous voulrr, ; au-

tant celle-là que celle du mariage, par exemple, sur-

tout au bal.

A cette invitation où ma science allait se trouver

en défaut, je pris bravement mon parti.

— Très-volontiers, madame, lui dis-je; mais

veuillez m'accorder quelques jours pour me recueil-

lir. Comme beaucoup d'orateurs qui improvisent
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leurs discours, j'ai besoin de les faire d'avance, et,

comme beaucoup de savants, il me faut puiser ma
science à d'autres sources que la mienne. Je vous

demande quelques jours.

Mon interlocutrice ayant bien voulu m'accorder

ce délai, je suis aujourd'hui, grâce surtout à ma visite

à l'exposition brésilienne, en mesure de satisfaire sa

curiosité. Je veux, par la môme occasion, faire hom-
mage de mon petit travail à celles de mes lectrices

qui aiment le diamant ; à supposer, bien entendu,

qu'il y en ait une seule.

Comment, au sein de la terre, se forme ce caillou

précieux ? On l'ignore, mais on en connaît la nature.

Des expériences nombreuses faites par Newton, par

les académiciens de Florence, par Smithson-Ten-

nant, par Guyton-Morveau, par Allen, par Papin,

par Davy, par Lavoisier, par Star, par Dumas et par

quelques autres savants, permettent d'assurer que

ce corps si rare, dont les femmes se parent vaniteu-

sement et dont les rois font le plus bel ornement de

leur couronne, ne diffère du charbon que par l'ar-

rangement de ses molécules.

En effet, en brûlant du diamant dans un vase clos

on a pour résultat de combustion de l'acide carboni-

que. Mais est-il vrai, comme on le croit générale-

ment, que la chimie soit arrivée à cristalliser le car-

bone de manière à produire du diamant? M. Halphen

va répondre à cette question. « Un seul savant,

M. Despretz, de l'Institut, est parvenu, en utihsant

une force électrique puissante, à réduire du charbon
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en une poudre très-dure, mais qu'on n'oserait peut-

être pas appeler du diai, ,nt. »

Logiquement, théoriquement, la production arti-

ficielle du diamant est possible ; mais si la cristallisa-

tion du carbone exige des températures que l'homme

ne puisse pas produire et un refroidissement de plu-

sieurs milliers de siècles, si elle exige la dissolution

du corps sous des pressions auxquelles nous ne puis-

sions pas atteindre, si même elle exige une force

spéciale qui nous est encore inconnue, il faudra se

résoudre à ne demander le diamant qu'à la nature.

La nature elle-même est très-avare de charbon cris-

tallisé, et le Brésil seul avec l'Inde produit le dia-

mant, qui, jusqu'à ce jour, ne s'est rencontré que

dans des terrains de transport d'alluvion.

C'est dans la province de Minas-Geraes et à Bahia

que se trouvent au Brésil les terrains diamantifères.

Des légions d'esclaves sont, à certains moments de

l'année, occupés à laver les terres auxquelles se

trouvent mêlés les brillants. Il est tel propriétaire de

ces terrains qui, en quelques mois, a réalisé un mil-

lion de bénéfice. A Bahia surtout, le rendement du

diamant a été prodigieux. Il a beaucoup diminué

depuis quelque temps, et des rivières ont été détour-

nées de leur cours pour en exploiter les lits.

La récolte du diamant est très-pittoresque. Pen-

dant la sécheresse, toutes les terres diamantifères

sont mises de côté pour être lavées dans la saison

des pluies. Des espèces d'auges, dans lesquelles

passe un filet d'eau destiné à entraîner les parties
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terreuses, sont dispos(!8S côte à côte, et chaque auge

est tenue par un nègre. Sur un endroit élevé est

assis l'inspecteur des travaux, qui veille à ce qu'au-

cun diamant ne soit dérobé. Quand le lavage a fait

découvrir au noir une pierre précieuse, il doit frap-

per des mains pour avertir l'inspecteur, qui à son

tour avertit un gardien sous ses ordres, lequel s'em-

pare de la pierre et va la placer dans un récipient

rempli d'eau suspendu à la vue de tous au milieu de

l'habitation où se fait le lavage.

Les peines les plus terribles sont infligées à l'es-

clave qui tenterait de détourner quelque diamant à

son profit. En revanche, des récompenses sont of-

fertes à ceux qui découvrent de belles pierres.

Celui qui trouve un diamant de dix-sept carats est

porté en triomphe chez l'inspecteur qui lui tresse une

couronne de fleurs et lui donne sa liberté.

Une pierre de dix carats transforme le nègre le

plus négUgé dans sa mise en un dandy de premier

ordre, en lui donnant droit à deux chemises blan-

ches entièrement neuves, à un habit bleu taillé à la

dernière mode, à un chapeau de soie bleue aussi ou

jaune, ce qui est là-bas le comble de l'élégance, à

une montre de vingt-cinq francs, à une paire de sou-

liers, en cuir véritable et non imité, à une guim-

barde, s'il a du goût pour la musique et à un couteau

de poche.

Pour une pierre de six carats, le nègre peut pré-

tendre à une chemise de couleur, à une veste de

toile avec un chapeau jaune ou bleu à son choix.
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1

Pour un diamant de quatre carats, il reçoit, avec

les félicitations de l'inspecteur, une bouteille de

rhum, pas de chemise, mais un demi-pantalon, qui

lui tient lieu d'habillement complet.

Pour des pierres plus petites, le nègre doit se con-

tenter des félicitations du gardien, ce qui est déjà

bien gentil pour des esclaves, peu gâtés d'ordinaire

par les félicitations de leur maître.

Malheureusement les diamants de dix-sept carats

et même de dix, de six et de quatre carats, ne sont

communs nulle part. Dans les lavages d'une année,

aux mines si riches d'Icquitinhonha, on n'a jamais

trouvé plus de deux ou trois pierres pesant de dix-

sept à vingt carats. Sur dix mille diamants, huit mill »

pèsent moins d'un carat, et dans toutes les mines du

Brésil, pendant l'espace de deux années, on n'a

trouvé qu'un seul diamant du poids de trente carats.

D'où il résulte que bien peu d'esclaves sont rendus

à la liberté dans les mines, et qu'on y compte ceux

qui, le dimanche, vont en habit bleu et en chapeau

jaune jouer de la guimbarde sous les croisées de leur

belle. C'est ici le heu d'entrer dans quelques expli-

cations sur la signification et l'origine du mot carat.

Nous les empruntons à M. Bruce.

Le mot carat, dit-il, vient du nom de la fève d'une

espèce d'érythrina du pays des Shangallas en Afri-

que, pays où se fait un grand commerce d'or. Cet

arbre est appelé kuava ou kouava, mot qui signifie

soleil dans le pays, parce qu'il porte des fleurs et des

fruits de couleur rouge de feu. Comme les semences
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sèches de ces légumes sont toujours à peu près éga-

lement pesantes, les sauvages de ce pays s'en sont

servis de temps immémorial pour peser l'or. Ces

fèves ont été ensuite transportées dans l'Inde, où on

les a employées dans les premiers temps à peser les

diamants.

Les nombreux diamants bruts exposés par le Bré-

sil nous les montrent sous trois différents aspects :

amorphes, cristallins et cristallisés.

Le diamant amorphe, autrement dit qui en est à

son premier degré de formation, est un produit spé-

cial de Bahia ; sa découverte ne date que de 1843. Ce

diamant, entièrement opaque, est mis en poudre et

sert aux lapidaires, ainsi que le diamant cristallin,

pour tailler le diamant cristallisé, le seul qui entre

dans les parures. Le diamant amorphe se vend à rai-

son de 4 à 5 francs le carat, tandis que le diamant

cristallin, qu'on appelle aussi bord, se paye de 20 à

24 francs, comme étant supérieur pour la taille au

diamant amorphe, dont le carbonate est toujours

souillé de principes étrangers.

Quant au diamant cristallisé, il varie de prix sui-

vant sa limpidité, sa forme et le nombre de ses facet-

tes. Il y a d'abord le brillant double taille, qui n'offre

pas moins de soixante facettes. Puis vient le brillant

simple taille qui ne présente que treize facettes sur le

dessus et neuf sur le dessous. La rose diffère des

deux premières catégories de brillant en ce qu'elle a

le dessous entièrement plat. Sur le dessus, qui s'é-

lève en dôme, on compte vingt-quatre facettes.
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A côté du brillant double taille, du brillant simple

taille et de la rose, les lapidaires désignent certaines

façons de diamants sous les noms de pierres en table,

de pierres épaisses, de demi-brillant ou lirillant re-

coupé, de pendeloques, de rose demi-Hollande, de rose

de Brabant, derose d'Anvers, de diamant vitrier et de

briolette.

« La briolette, dit M. Halphen (une autorité qu'il

faut toujours consulter), n'a ni dessus ni dessous. La

briolette a la forme d'une petite poire surchargée de

facettes sur tous les sens. Aux Indes, d'où venaient

autrefois exclusivement les briolettes, on a l'habitude

de les percer d'un petit trou à la partie supérieure.

Aujourd'hui, quelques lapidaires d'Amsterdam tail-

lent très-bien les briolettes, mais ne sont pas encore

parvenus à les percer. » Gomment, en effet, les In-

diens peuvent-ils s'y prendre pour percer le diamant,

que le diamant seul peut entamer ?

Au Brésil, les propriétaires des terrains diaman-

tifères vendent par lots les diamants bruts, qu'ils

ont eu soin de classer par grosseur. Le diamant brut

perd moitié à la taille. Le marchand de diamants

calcule cette perte, et fait la part des défauts cachés

à l'œil parle pardingue, tels que crapauds, glaces, etc.

En sortant de chez le lapidaire, les diamants très-

blancs et sans défauts se vendent, quand ils n'attei-

gnent pas le poids d'un carat, à raison de 200 à

210 fr. le carat. Ceux qui atteignent au poids d'un

carat se payent de 250 à 300 fr.

Le prix d'un diamant pesant un carat étant établi,
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il devient facile pour tout le monde d'estimer la va-

leur de diamants plus gros de môme qualité. La

règle est celle-ci : les prix de deux brillants d'une

même eau sont dans le môme rapport que le carré

de leur poids. Si donc un diamant pesant 1 carat

vaut 250 *fr., une pierre de môme eau pesant 10 ca-

rats, vaudra 25,000 fr., 100 fois 250 faisant 25,000;

un brillant de 8 carats vaudra 64 fois le prix d'une

pierre de 1 carat ; un diamant de 6 carats, 36 fois le

prix d'un brillant de 1 carat, etc., etc.

Toutefois cette règle cesse d'être applicable aux

diamants de grosseur phénoménale, qu'on appelle

parangons. Le régent, qui appartient à la couronne

de France, fut payé deux millions cinq cent mille

francs par le duc d'Orléans. Il vaut aujourd'hui

beaucoup plus, sans qu'on puisse en préciser la va-

leur. Plusieurs inventaires de la couronne portent

sa valeur à 12 millions. Sous la première république,

où tous les objets qui tenaient à la couronne avaient

naturellement baissé de prix, le régent ne figure que

pour une somme de six millions.

Avant d'être taillé, le régent pesait quatre cent dix

carats. Il en pèse aujourd'hui un peu plus de cent

trente-six. Ce diamant, le ko-hinoor (mont de lu-

mière) et Vétoile du sud sont les trois plus belles

pierres connues. Les deux premières viennent de

l'Inde, la troisième a été trouvée au Brésil. Avant

la taille du mont de lumière, il pesait près de deux

cent cinquante-cinq carats. Il n'en pesait plus que

cent vingt-cinq après avoir été taillé; ce diamant

^im
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est de la plus belle eau et vaut de huit à dix mil-

lions de francs.

Cette magnifique pierre a été taillée à Amsterdam,

et il a fallu la laisser deux mois sur la meule. A
douze heures de travail par jour et à raison de deux

mille cinq cents à trois mille tours de roue à la mi-

nute, jugez, mon cher directeur, si le diamant s'use

difficilement 1

L'étoile du md est le seul gros brillant qui pro-

vienne du Brésil. On dit que l'esclave qui l'a décou-

vert a eu, outre sa Hberté et un habilla aent com-

plet, une rente viagère de 6,000 francs par an. On
peut, en faisant allusion au nom du diamant qu'il a

trouvé, dire que ce nègre est né sous une belb étoile.

Dans la vitrine de l'exposition brésiMenno où sont

exposées tant de jolies pierres en tous genres, j'ai

vu un diamant jaune, un diamant noir et un diamant

bleu. Il existe un diamant bleu célèbre, c'est celui

de Hosse ; on l'estime trois millions ; son poids est

de quarante carats.

J'aurais bien encore à revenir sur la formation

du diamant, qui n'est dans son essence, comme nous

l'avons dit, que du vil charbon. Mais un scrupule

nous retient : si les mystères de cet aristocrate de la

pierrerie, qui est en définitive d'une naissance obs-

cure, allaient en dégoûter ces dames, ce serait à ne

m'en consoler jamais, et, tout bien considéré, —
l'espace d'ailleurs venant à me manquer, — je

m'arrête.

J'espère que mon abstention me vaudra la recon-
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naissance des bijoutiers, des lapidaires, d'^s pro-

priétaires de terrains diamantifères, et des nègres,

pauvres diables qui doivent au diamant tant de pan-

talons bleus, de chapeaux jaunes et de coups de

fouet.



LE PARAGUAY ET L'URUGUAY.

tp^.

Si l'on en juge par son exposition , le Paraguay a
Wen de la peine à se relever de l'engourdissement

mor-'l et physique dans lequel la tenu si longtemps

plongé le paterne mais abrutissant gouvernement
des jésuites. Infortuné pays ! Il ne s'est vu affranchi

des jésuites que pour tomber dans les mains d'un

homme, ou plutôt d'un tigre maniaque dont la poli-

tique bizarre , le despotisme capricieux , la tyrannie

maladive et les folles cruautés ont fait une des fi-

gures les plus originales et les plus abominables de

l'histoire en plusieurs volumes des féroces domina-
teurs de l'humanité.

Rusé comme lui seul savait l'être, plus patient

que le chat en arrêt devant un t u de souris, José-

Gaspar-Rodriguez de Francia, pour l'appeler par

tons ses noms, ne dut sa dictature perpétuelle qu'aux

manœuvres de l'intrigue , savamment alliées à une

24
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apparente intégrité, laquelle servit comme de passe-

port à son ambition exécrable. Son talent fut de sa-

voir attendre afin de profiter des erreurs commises

par les hommes d'action. Il fit de la politique un peu

comme on joue aux échecs, n'ayant qu'un but : ga-

gner la partie, et sacrifiant à cet objet indistincte-

ment toutes les pièces de son échiquier. C'était un

joueur de première force , et un beau jour le Para-

guay ne dut pas s'étonner de se voir échec et mat

par ce docteur en droit canon qui avait pris ses

grades à l'université de Gordova, dirigée par les

franciscains.

Quel roman tissé d'abominations souvent invrai-

semblables que la vie de cet homme ! Le docteur en

droit canon aimait à voir couler le sang, et les cris

de douleur arrachés par la torture à des malheureux

le plus souvent innocents des crimes dont on les

accusait, étaient pour lui la plus agréable des mu-
siques. Quand les soins de son gouvernement lui

lotissaient des loisirs, il faisai' volontiers fusiller des

prisonniers pour se distraire, 'ie spectacle de la fu-

sillade rafraîchissait ses sens eî ionnait de la luci-

dité à ses idées. S'il arrivait que i .'i prisons se trou-

vassent trop remplies , l'intègre docteur— car on

l'avait surnommé l'intègre— faisait faire de la place

aux nouveaux prisonniers en envoyant les plus an-

ciens au supplice. Évidemment son intégrité, dans

ce cas, consistait à ne priver aucun des prévenus du

séjour de la prison auquel tous avaient droit, pour

ne les envoyer à la potence qu'à leur tour et par
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droit d'ancienneté. Les prisons du docteur étaient

composées d'étroites cellules plus affreuses que les

plombs de Venise. Rarement le prisonnier parvenait

à savoir l'accusation qui pesait sur lui.

Un jour, un malheureux qui pourrissait dans son

cachot fut visité par ce despote.

— Pourquoi suis-je ici ? demanda le prisonnier.

— Est-ce que je le sais ! dit plaisamment l'ancien

élève de Cordova. J'ai , ma foi ! bien autres choses

à penser I L'important, c'est que mes prisons soient

bien garnies, pour inspirer à mes fidèles sujets une

terreur salutaire. Autant vaut toi qu'un autre.

Le dictateur était ce jour-là de bonne humeur. Il

aimait parfois à rire.

« L'époque moderne, dit le commandant Page,

» cité par le docteur Demersay, n'a rien produit de

» comparable à ce régime odieux du dictateur du

» Paraguay. Pendant tout un quart de siècle , et au

» mépris des avis et des reproches des gouveme-

» ments étrangers, Francia régna en tyran sur ce

» beau pays et commit une foule de crimes sous

» ce prétexte spécieux, érigé par lui en apho-

» risme, que la liberté doit être mesurée aux hommes

» sur leur degré de civilijation. A sa mort, malgré les

» exécutions sans nombre qui souillèrent son règne,

» les prisons de l'Assomption regorgeaient de pri-

» sonniers. Il y en avait plus de sept cents , dont

» quelques-uns enfermés depuis vingt ans. Gomme
» les prisonniers de la Bastille délivrés le 14 juillet,

» ces malheureux étaient physiquement anéantis,
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» quelques-uns d'entre eux tombés dans l'idiotisme.

» En rentrant dans le monde , ils n'y ont retrouvé

•» ni leurs foyers, ni leurs familles, balayées par cet

» affreux courant de tyrannie. »

Francia est mort trnnquillement dans son lit en

1840 , à l'âge respectable de quatre-vingt-trois ans.

Il voulut , se sentant perdu , tuer son médecin dont

il n'avait plus besoin, pour finir comme il avait vécu.

Malheureusement les forces lui manquèrent, et il

perdit connaissance au moment où il allait , d'un

coup de sabre, lui fendre le crâne. Il est vraiment

bien fâcheux que la Providence ait cru devoir refu-

ser à ce cher docteur en droit canon la suprême et

dernière consolation de sabrer son docteur en mé-

decine pour le remercier de ses bons soins.

Mort, ce monstre inspirait encore de la terreur :

les personnes chargées de l'ensevelir n'osaient pas

s'acquitter de leurs fonctions dans la crainte qu'il ne

fût qu'en état de léthargie. Quelques-uns voulaient

absolument que le défunt lui-même leur donnât

l'ordre de l'enterrer. L'auteur du Voyage au Para-

guay dit quelque part :

« Les éghses sont très-bien entretenues , excepté

une qui parait moins fréquentée que les autres. Les

bons habitants en parlent rarement, car un terrible

mystère pèse sur cette enceinte sacrée : elle conte-

nait à une certaine éj*^[ue les dépouilles mortelles

du. dictateur Francia. C'est là qu'il fut enterré et

qu'on éleva un monument au-dessus de sa tombe.

Mais un beau matin, au moment où, selon son ha-
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bitude, l'église s'ouvrait aux fidèles, le monument

fut brisé en mille morceaux qui jonchèrent aussitôt

le sol, et les ossements du tyran disparurent à ja-

mais sans que personne se souciât de savoir com-

ment. Depuis, la rumeur publique chuchote que le

diable a réclamé son bien : l'âme et le corps du dé-

funt. »

Je trouve que le diable, pour faire justice de ce

scélérat, a beaucoup attendu.

Faut-il donc s'étonner que ce riche et malheureux

pays soit encore si peu avancé au point de vue in-

dustriel, et que nous n'ayons guère à constater dans

le petit espace réservé à son exposition que des ma-
tières premières. Mais si l'éteignoir des jésuites et

le sabre de Francia ont pesé si longtemps sur cette

partie de l'Amérique, déjà pour elle ont commencé

à luire des jours meilleurs. Les temps sont à l'éman-

cipation des peuples, et les hommes à cette heure,

généralement plus libres et par conséquent plus li-

béraux et plus instruits qu'autrefois, respirent le

progrès avec l'air qui les fait vivre.

Le président Lopez, qui a si heureusement suc-

cédé au trop fameux docteur, a suivi une politique

plus humaine et gouverné le Paraguay avec une

certaine habileté. Son fils, Francesco Solano Lopez,

acclamé président par le congrès après la mort de

son père, continue les améliorations réclamées dans

toutes les branches de l'administration. Un de ses

premiers actes a été de faire planter deux millions

de pieds de cotonniers dan» les endroits secs et sa-

24.
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Monneux, plus particulièrement favorables à la cul-

ture de ce précieux textile, rendu chaque jour plus

rare depiîis la guerre désastreuse des États-Unis.

La crise américaine a éveillé l'attention du monde
entier sur la culture du coton, et chacun de son côté

s'est mis à cultiver cette plante, placée au premier

rang dans l'histoire industrielle des nations moder-

nes. Mais on ne saurait se le dissimuler, si beau-

coup de terrains sont propres à la culture du coton

médiocre, du coton courte soie, une partie des États-

Unis a pu seule, jusqu'à présent, produire l'espèce

supérieure du coton longue soie. Ce coton a tous les

avantages •• grande finesse, force, propreté, lon-

gueur, nuance. En outre, ses tubes en spirale s'a-

daptent à merveille aux procédés de la filature en

se liant facilement, en glissant l'un sur l'autre avec

une force élastique naturelle pendant la formation

du fil. C'est ce coton qui, filé au n° 420, donne pour

une Uvre de matière un fil de 322,505 mètres de

longueur ; tandis que le coton de Dacca, dont on

tisse une mousseline ambitieusement appelée toile

de vent, ne donnerait pour le même poids qu'un fil

de 185,392 mètres d'étendue.

Le coton longue soie des États-Unis se récolte

dans plusieurs petites îles de la portion de la côte

qui se trouve entre Savannah et Charleston. De là

le nom qu'on lui donne aussi de coton sea-islands

(îles de mer). Telle est la supériorité du coton

longue soie de ces îles fortunées sur le coton longue

soie des autres contrées de l'Amérique, que les pre-
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miers ont été parfois cotés à quatre-vingts cents la

livre (quatre francs vingt centimes), pendant que les

que les seconds étaient offerts à seize cents la livre

(quatre-vingt-quatre centimes). L'Algérie est peut-

être le seul pays du monde où le coton, bien cultivé,

pourra un jour lutter avec le sea-islands. C'est au

gouvernement français à aviser aux moyens propres

à atteindre ce résultat, qui déciderait de l'avenir de

notre belle colonie en lui créant une source de ri-

chesses pour ainsi dire incalculables.

Les cotonniers plantés au Paraguay par ordre du

président Lopez répondront-ils aux espérances que

le gouvernement de ce pays semble avoir fondées

sur cette nouvelle culture? Il est permis de le croire

en présence des échantillons de coton sauvage expo-

sés à Londres. Ce coton, d'un jaune clair, a la soie

assez longue et d'une bonne consistance. Son amé-

lioration dépendra de la culture.

Dans tous les cas, avec leur laine végétale plus ou

moins bonne et plus ou moins abondante, le Para-

guay et l'Uruguay sont assurés de leur immense

récolte de laine animale. Des millions de moutons

paissent dans les immenses prairies de cette partie

de l'Amérique, qui, on outre, fournit annuellement

au Brésil et à l'île de Cuba environ cinq cent mille

quintaux espagnols de viande de bœuf séchée, la-

quelle, avec les haricots noirs, nous l'avons dit,

est la principale nourriture des esclaves. Cette

viande, si elle ne se vendait au poids, pourrait se

mesurer au mètre, tant elle est plate et longue.
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Pour préparer cette viande, on la sale d'abord

légèrement et on la met à sécher au soleil. C'est

l'affaire de quelques jours. Elle est d'un goût agréa-

ble et peut se conserver facilement deux années.

Ajoutons qu'elle vaut dans le pays dix centimes la

livre.

On évalue à dix millions le nombre des bétes

à cornes du Paraguay et de l'Uruguay.

Avec la laine, la viande sèche, le suif et les peaux

de botes, y compris les peaux de phoques qu'on

pêche en grande abondance dans l'île de Lobos,

près de Montevideo, le maté occupe le premier rang

parmi les produits du territoire paraguayen.

Le maté , qu'on appelle aussi thé du Paraguay,

est une herbe aromatique qu'on trouve là-bas à

l'état sauvage. L'infusion du maté est certainement

aussi agréable que celle du thé noir, et pourrait

bien un jour faire en Europe une redoutable con-

currence à la plante chinoise. On prend le maté au

moyen d'un tube, comme les citoyens des États-

Unis prennent leur cherrycoblers. Le maté est à la

fois très-agréable au goût, rafraîchissant et stoma-

chique.

Le Paraguay fournit à la médecine un nombre

assez considérable de plantes, en tête desquelles il

faut placer la salsepareille, qui forme l'objet d'un

commerce important. J'ai vu, sans avoir aucune

envie d'en essayer la valeur, une caisse de ferblanc

remplie de ces végétaux plus ou moins efficaces , à

côté d'une autre caisse renfermant des échantillons
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de minerai : plomb, or, fer, etc. Je ne sais si les

mines du Paraguay sont riches, mais ce qu'il y a de

certain, c'est qu'elles ont été peu exploitées jusqu'à

présent. Ce pays produit aussi du charbon de terre

et différentes espèces de marbre. Celui qu'on extrait

des carrières de Maldonado est considéré comme
très-beau.

Nous n'aurons, j3 crois, rien oublié quand nous

aurons mentionné des échantillons de blé d'un beau

grain, des patates douces sauvages, du tabac sau-

vage aussi, trois bouteilles de vin dont il ne m'a pas

été donné d'apprécier la qualité, douze bouteilles de

différentes espèces de liqueurs, de la farine de ma-

nioc, de l'essence d'anis, des bois d'ébénisterie, parmi

lesquels le myrthe noir a obtenu les plus grands

éloges du jury, de la terre argileuse excellente pour

la statuaire, des selles , des éperons et une mouche

particulière au pays, très-abondante, et qui pos-

sède, dit-on, des qualités analogues à celles qui

distinguent les mouches cantharides.

Il me semble voir M. Leperdriel sourire de satis-

faction à ce dernier produit, qui assure à l'industrie

à laquelle il s'est voué de nouvelles garanties de

prospérité.

Si je n'ai pas mentionné la viande de cheval sé-

chée parmi les produits exposés par l'Uruguay, c'est

que, peut-être, elle se dissimule sous l'étiquette de

viande de bœuf. Le fait est qu'on tue pour les saler

une grande quantité de chevaux dans toute l'Amé-

rique du Sud.



LE PÉROU.

Quelle leçon ce serait que l'histoire du Pérou , si

l'histoire avait jamais servi de leçon à personne I

L'ancien empire des Incas était un des pays du glohe

les plus peuplés, les mieux cultivés, les plus riches.

Ces hommes adoraient le soleil qui fécondait leur

terre fertile, et ils vivaient heureux parce qu'ils

étaient naturellement doux et travailleurs.

Un jour, surprise étrange I ils virent à l'horizon

un point blanc s'avancer vers la cité. Le point

grossit : c'était une barque de grande dimension,

de forme singulière, montée par des hommes à face

pâle et tels que les fils du soleil n'en avaient jamais

contemplé. Ces étrangers dirent qu'ils venaient d'un

pays qu'on trouve au delà des mers et qu'on ap-

pelle l'Espagne. Ils demandèrent l'hosiùtaUté.

— Soyez les bienvenus parmi nous, dirent les
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fils du soleil , tous les hommes sont frères et doivent

s'entr'aider.

Et ils les comblèrent de faveurs et les conduisirent

dans leurs temples pour prier avec eux.

— Ohl dirent les Espagnols, ces temples sont

d'or massif et d'argent! Sainte Vierge, venez en

aide à vos humbles serviteurs et faites que la vraie

religion triomphe de l'idolâtrie. Ils partirent et re-

vinrent avec des canons et une arme plus meurtrière

encore dans leurs mains sacrilèges et fanatiques':

l'image du Christ, du Christ qui a dit : « Faites aux

hommes tout ce que vous voulez qu'ils vous fassent,

car c'est la loi et les prophètes ; » du Christ qui a

dit encore : « Ne vous amassez pas des trésors sur

la terre où les vers et la rouille gâtent tout ; mais

amassez-vous des trésors dans le ciel où les vers ni

la rouille ne gâtent rien ; car où est votre trésor, là

est votre cœur. »

Le canon gronda et la croix fut arborée. Alors

commença une série de crimes sans exemple dans

les annales des crimes. Jugez un peu : des fana-

tiques débauchés et cupides au miUeu de ces

hommes craintifs, faibles , innocents, incapables de

nuire et de résister, sur un sol pétri d'or et d'ar-

gent 1

Les campagnes furent abandonnées , les cultures

perdues , et tout ce qui ne mourait pas sous le poi-

gnard des envahisseurs, allait travailler aux mines.

De l'orl de l'orl encore de l'orl toujours de l'orl

Les Péruviens ne pouvaient rien comprendre à cet



39S LES CIVILISATIONS INCONNUES.

amour désordonné des Espagnols pour un métal qui

n'avait à leurs yeux que peu de valeur, tant il était

abondant.

Nuit et jour ces malheureux fouillaient la terre

pour en extraire de l'or et de l'argent, et quand, bar-

rasses de fatigue , ils demandaient quelque repos, on

les massacrait pour faire place à de plus vigoureux.

Las Cases, après avoir constaté que douze mil-

lions d'Indiens ont péri de la main des Espagnols,

fait à ces derniers des reproches en ces termes :

« Je vous ai vu dresser des chiens énormes pour

» aller à la chasse des hommes comme à celles des

» bêtes fauves. Je vous ai vu donner vos semblables

» à vos chiens. J'ai entendu des Espagnols dire à

» leurs camarades : — Prôte-moi une longe d'In-

» dien pour le déjeuner de mes dogues, je t'en ren-

» drai demain un quartier. » — « C'est enfin chez

» vous seuls que j'ai vu de la chair humaine étalée

» dans vos boucheries, soit pour vos dogues, soit

» pour voits-mtmes. Tout cela est prouvé au procès,

» et je jure, par le grand Dieu qui m'a écouté, que

» rien n'est plus véritable. »

Las Casas ne put détniire un mal horrible qu'en

créant une institution abominable, et le carnage, ré-

puté jusqu'alors légitime, attendu que c'étaient des

chrétiens qui massacraient des idolâtres,-ne fut ar-

rêté que par 1 introduction des nègres esclaves dans

les colonies espagnoles.

Le Pérou conquis par des brigands ne pouvait que

dépérir.
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Qu'on lise co qu'était l'ancien empire des Incas,

et qu'on promène à l'Exposition un regard sur les

trois ou quatre pieds carrés consacrés aux produits

de l'industrie péruvienne : là sont l'enseignement et

la moralité.

On pavait autrefois de pavés d'argent massif les

rues do Lima par oii devaient passer les vice-rois

envoyés par l'Espagne.

Que sont devenus ces pavés?

Si encore des pavés en pierre les avaient rempla-

cés dans toutes les rues '

Le règne des scélérats ne fut pourtant pas de lon-

gue durée au Pérou, et à ces farouches dominateurs

des Indiens succéda une population alfable, élégante,

hospitalière , spirituelle , insouciante
,
passionnée

,

sensuelle et religieuse jusqu'à l'exaltation, et telle

qu'elle est encore aujourd'hui.

Il semblerait donc que la cause du mal ayant

cessé, le mal dut cesser aussi, et que le Pérou, sous

un gouvernement régulier, allait reprendre son an-

cienne splendeur.

Mais un ver s'était glissé dans cette société qui

devait la ronger et la détruire : ce ver, c'était l'in-

quisition, admirable instrument de despotisme par

lequel le fanatisme se perfectionna si bien que toutes

les facultés de l'esprit relatives aux sciences, aux

beaux-arts, au progrès social surtout et à l'industrie

furent comme figées dans tous les cerveaux qui ne

pensèrent plus que ce qu'on voulait leur faire pen-

ser, c'est-à-dire peu de chose.

28
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Sous l'influence d'un clergé qui ne fut jamais

cruel, il est vrai, mais qui se montra ignorant et do-

minateur, l'agriculture a été négligée, le commerce

s'est affaibli, l'industrie n'est pas née. Lesémigrants

européens, qui ont fait la fortune des États-Unis, se

sont bien donné de garde d'aller planter leur tente

dans un pays voué à l'arbitraire.

Le Pérou, d'une superficie à peu près double de

celle de la France, n'est guère peuplé que de seize à

dix-huit cent mille âmes. Partout on traverse des

plaines arides dans ce pays où jadis la culture s'éta-

lait forte et vigoureuse, grâce aux irrigations dans

l'art desquelles excellaient les anciens Péruviens. A
cette heure la population agricole du Pérou se ré-

duit pour ainsi dire à quelques pauvres Indiens échap-

pés au massacre et à quelques nègres dont les misé-

rables habitations ne se voient que de loin en loin.

Les produits agricoles exposés à Londres sont le

quinquina, qu'on trouve dans les Andes et dont on

transporte l'écorce à dos de mulet et d'Alpaca jus-

qu'à la côte ; le coton que l'on embarque à Payta,

puis la vanille, la cochenille, la cire, plusieurs espè-

ces de gomme, de la salsepareille, des bois d'ébénis-

terie et des raisins dont on fait à Pisco des eaux-de-

vie renommées. Il y a quelques filatures au Pérou,

mais elles n'ont rien envoyé à l'exposition. Il existe

aussi dans plusieurs villes quelques métiers à tisser

de la toile commune, mais aucun tissu de ce genre

n'a été envoyé à Londres où sont exposés simple-

ment des échantillons de laine d'alpaca et de vigo-
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gne. En revanche, nous avons vu quelques pièces

de bijouterie et de joaillerie travaillées avec goût,

à côté de bouteilles de vin de difTérentes espè-

ces, parmi lesquels le vin muscat a été, dit-on, re-

marcjué.

Ces différents produits iiatnrols s'elîhcent au Pé-

rou devant un autre produit uoii moins naturel et

qui constitue aujourd'luii une des prlnciales res-

sources delà répu!)lique : le guano.

Singulière destinée de ce pa>s, (jui, dédaignant la

culture du sol, clierclie à trois cents ans de distance

sa richesse dans la poudre d'or et la poudrette ! Hé-

las ! les Péruviens ne voient-ils donc pas que les pou-

dres, quelles soient d'or ou d'autre chose, ne sont

pas éternelles, et que la vraie richesse, parce (lu'elle

se renouvelle sans cesse, c'est l'agriculture.

La Providence qui dans ses décrets mystérieux s'est

plu à l'aire des îles Cliinchas l'immense waier-cbset

de millions d'oiseaux de mer depuis des milliers

d'années, peut-être, semblait inviter les Péruviens

à se livrer plus spécialement aux travalix de l'agri-

culture, en leur mettant sous la main, en quantité

prodigieuse, le meilleur des engi'aif; connu. Mais les

Péruviens, sourds au conseils de la Providence, ont

trouvé plus commode de faire du guano môme leur

récolte ; et c'est ainsi que les oiseaux de mer du Pé-

rou auront, dans wm temps donné, travaillé à en-

graisser tous les terrains du globe, excepté précisé-

ment celui qui paraissait devoir en profiter le plus.

Ah! que les anciens Péruviens savaient mieux
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que les modernes apprécier ce riche cadeau de la

Providence dans leur remarquable système de cul-

ture. Pour donner une idée du prix qu'ils attachaient

au guano, il suffira de dire que pendant la ponte des

oiseaux de mer, quiconque mettait le pied sur leurs

îles, ou les troublait, était puni de mort. En tout

temps tuer un de ces oiseaux était un crime puni par

le dernier supplice. Après la conquête personne ne

fit plus attention aux oiseaux de mer et à leur pro-

duit, et le gouvernement péruvien, toujours si né-

cessiteux pourtant, n'avait jamais songé à utiliser le

guano, lorsqu'on 1840, un spéculateur, Francisco

Quiros, proposa d'affermer l'exploitation de cet en-

grais moyennant dix mille piastres.

Bientôt on apprit que l'Angleterre, — qui, on peut

le dire, a eu le nez fin en cette circonstance, — ex-

portait depuis quelque temps déjà ce précieux en-

grais, coté sur le marché de Londres à raison de cent

quarante piastres 3 tonneau. Alors il se trouva un

négociant qui, moyennant quatre-vingt-sept mille

piastres, acheta pour cinq ans l'exploitation du

guano. Le négociant réalisa des bénéfices considé-

rables et il y eut en Europe comme une fièvre de

guano; chacun en voulait, mais le gouvernement

péruvien tenait à tous la dragée haute, et le pré-

cieux engrais suivit dans son prix une hausse re-

lative à la demande, ce qui n'a rien que de con-

forme aux lois du trafic. La réputation du guano

s'étendit jusque dans la Chine où quelques charge-

ments furent expédiés et très-bien vendus.
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Le guano — où la politique va-t-elle se nicher !
—

devint au Pérou le prétexte d'une conspiration qui

entraîna la chute du gouvernement en 1852. On ac-

cusa le général Échénique, président de la répubU-

quo, de se livrer à une véritable orgie de poudrette

et on lui démontra, claircomme lejour, que, au train

dont il menait cet engrais, il ne resterait plus dans

dix ans aux îles Chinchas le chéif produit d'un seul

péUcan.

L'impression que produisit dans la capitale cette

sombre prophétie fut si grande, qu'il se forma aus-

sitôt un parti remuant de conservateurs du guano,

contre lequel les protestations du général furent im-

puissantes. Échénique eut beau nommer une com-

mission pour procéder au cubage du guano, laquelle

déclara que le Pérou avait de cet engrais sur la

planche pour quatre-vingts ans encore, il tomba de-

vant les accusateurs de ses folles dilapidations, et

s'embarqua pour les États-Unis, où il vit paisible,

loin des orages de la pohtique des intrigants et,de

la poudrette.

Avant de vous dire, mon cher directeur, de quelle

manière originale s'opère le chargement du guano,

permettez-moi de mettre sous vos yeux le tableau

pittoresque que trace des héros des îles de Chinchas

Vauteur des Souvenirs de rAmérique espagnole, M. Max

Radiguet : «. Je ne sache pas un pays du monde où

les oiseaux se montrent en aussi grand nombre que

sur la côte du Pérou ; la Providence, qui, comme

nous l'apprend Racine, leur donne la pAture, a placé
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là tout exprès pour eux cVinnomhrables bancs de

poissons moins favorisés. On voit toute ia gent ailée

se transporter lentement à la suite d'un de ces bancs

qui frétillent à la surface de l'eau ; leurs nuées char-

gent l'air, puis à l'improviste des bataillons entiers

se laissent tomber comme à un commandement et

remonteAt avec leur proie dans le bec. On dirait une

pluie d'ois laux, et nulle autre comparaison ne pour-

rait mieux rendre ma pensée ! Le repas terminé, ils

vont digérer et se reposer sur l'eau, à côté les uns

des autres, mais toujours par espèces. Ici les péli-

cans, là les mouettes, plus loin les goélands, sans

jamais se fourvoyer les uns chez les autres. Alors la

mer semble couverte d'oiseaux.

«Ce qui m'a toujours, étonné, chaque fois que j'ai

observé cette pêche, c'est la constance résignée avec

laquelle ces innocents poissons, — qui, eux, ne pen-

seraient pas que la bonté do la Providence s'étend

sur toute la nature, — se prêtent à ses desseins en

restant des heures entières à fleur d'eau, tandis qu'ils

pourraient si facilement, en plongeant, se débar-

rasser de l'ennemi. Pourtant ils ne prenaient ce

parti que quand les pêcheurs, repus, s'en allaient

procéder à leur digestion. Ces oiseaux étant protégés

par les ordonnances péruviennes, il en résulte chez

eux une confiance, une familiarité d'allures vérita-

blement singuUères.

» Sur cette rade des Chinchas, si peuplée de navi-

res, c'est à peine s'ils se dérangent pour laisser passer

les embarcations, et les gros pélicans surtout, à la
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i

figure débonnaire et papelarde, vous suivent de l'œil

et vous saluent en leur patois avec une quiétude tou-

chante; on les voit couvrir un rocher que l'on peut

accoster sans en faire envoler un seul. Là ils dispo-

sent le guano avec toute la componction, tout le re-

cueillement et toute la gravité que comporte l'exer-

cice d'une opération dont ils semblent comprendre

l'importance. Ces îles sont en même temps leur os-

suaire ; la tranquillité qu'ils y ont trouvée toute leur

vie, les leur fait élire de préférence pour lieu de sé-

pulture. »

Nous venons de voir le travail des oiseaux , voici

celui des hommes.

Les hommes employés à l'exploitation du guano,

sont pris parmi les nègres ou choisis dans l'émigra-

tion chinoise, soit que les nègres et les Chinois aien*

l'odorat moins susceptible que les Péruviens, soit

qu'on les paye moins cher. Toujours est-il que la be-

sogne n'est pas des plus délicates. Le guano réduit

en poussière vous entre par le nez, par les oreilles,

dans les yeux, s'infiltre au travers des vêtements et

ne tarde pas à vous envelopper tout entier. (Comment

ces hommes peuvent-ils respirer au milieu de ce

nuage perpétuel de poudrette ? c'est le secret des nè-

gres et des Chinois. Toujours est-il qu'ils ne se plai-

gnent pas, et qu'on les voit conduire tranquillement

sur de petits rails mobiles posés sur la marchandise,

des tombereaux de guano traînés par des mules jus-

qu'à l'endroit où le navire est en charge.

De larges sacs ouverts aux deux extrémités reçoi-
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vent la poudrette et la conduisent, en guise d'enton-

noir, jusque dans la cale du vaisseau. Des agents du

fisc surveillent les chargements, et quand ils se ren-

dent à bord un seul chemin leur est offert, c'est une

échelle de cordes fixée verticalement le long d'une

falaise d'environ deux cents pieds de longueur. Au
bas de la falaise, l'employé trouve un canot qui le

transporte au navire. Ce moyen de communication,

on le voit, est assez singulier ; en outre, il est très-

peu commode et n'est pas sans danger.

Quelques chiffres donneront une idée de l'impor-

tance de cet engrais, qui sera longtemps sans doute

encore une des principales sources de revenu du

Pérou, sinon la principale.

En 1855, l'exportation du guano atteignit un chif-

fre de 410,000 tonnes, dont 284,000 embarquées

pour la Grande-Bretagne, 65,006 pour les États-

Unis, 26,500 pour l'Espagne, 18,000 pour l'île Mau-
rice, et 14,000 seulement pour la France.

Cette exportation pourrait être de beaucoup plus

considérable, sans les embarras que suggère aux

navires on charge le gouvernement péruvien. Pour

chargei" aux îles de Ghinchas, situées à quarante

lieues environ de Gallao (le port le plus rapproché de

Lima), on est forcé de venir prendre un peraiis à

la métropole, de gagner à vide contre le vent le ter-

rain perdu, de revenir une seconde fois, d'où il ré-

sulte qu'il faut souvent de trois à quatre semaines

à un navire pour opérer le chargement qu'il effec-

tuerait en trois jours, si, par exemple, le Pérou était

!
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l'Angleterre. Mais rancien empire des Incas n'est
pas l'Angleterre, et il faut bien en convenir, malgré
toutes les sympathies que nous inspire ce pays si

plein de souvenirs poétiques, son administration
n'est pas le Pérou.

Tout pourtant s'améliore chaque jour dans cette
république, et je ne vois pas pourquoi il faudrait
désespérer d'un peuple qui, nous l'avons dit, est à
la fois aimable, fier, poli, intelhgeiit et passionné.
Avant tout, ce qu'il faudrait au Pérou, c'est plus

d'agriculteurs étrangers pour augmenter les vérita-
bles ressources du pays, et moins de moines natio-
naux pour dii^anuer les revenus de l'État.

FIN.
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